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INÉDITES 



DE M" DE MAINTENON 



LETTRE CLXX. 



A M" LA PRINCESSE DES URSINS. 



SaÎDt-Cyr, le ao octobre 1709. 

Plut à Dieu, madame, que je fusse attrapée 
comme vous le dites, à la fiu de votre lettre du 8 
de ce mois, et que l'Espagne pût se conserver 
pour Philippe V , pourvu , comme vous le dites , 
que la France ne souffirît pas trop! j'ai été si frap- 
pée de cette idée, que je n'ai pu m'empécher de 
commencer ma lettre par où vous finissez la vôtre. 

Tavoue , madame , que j'ai prévu tous nos mal* 
heurs ; mais enfin ils sont arrivés : vous triomphez 
du courage des Français , mais ces Français ne peu- 
vent faire un pas en avant faute de pain; et il faut 
' manquer par-là tout ce qu'il y aurait à faire pour 
le secours de Mons. J'ai bien peur que nous n'en 
soyons pas même quittes pour la perte de cette 
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'yl'.—\'^. rt ijiie le beau trmps ne facilite le siège 
'Ir M^'jUuge. qu'on dit qm» les cniieniis veulent 
u.ir ; âpres celd, madame, voilà la France ouverte, 
^* >ous ne voulez pas qu'on se plaigne. Croyez- 
^ous que de tels événements soient bien propres 
a f^ire circuler rar<;ent; mais je nie rapporte de 
noire étal a M. Amelol, qui m'en a paru bien sur- 
pns et bien affligé à la visite qu'il m'a rendue. II 
e^t ^enu à ma porte ces jours passés, et je ne pus 
le voir: il y a près de six semaines que j'ai toujours 
la fièvre a\ec des douleurs vives, je suis mieux de- 
puis deux jours. 

Four ce qui est des discours de nos courtisans, 
ils sont encore pires que vous ne le dites, ils dé- 
crient plus nos affaires que nos ennemis ne le font: 
vous avez grand'raison , madame, de goûter la 
retraite; sans celle que je trouve ici, je ne pourrais 
soutenir Versailles. 

M. de Noaillcs a envoyé avec son projet im grand 
mémoire de ce qui lui était absolument nécessaire, 
et qu'on ne saurait remplir. Vous devez juger des 
magasins que nous avons de ce coté-là parceux que 
nous avons en Flandre. Le maréchal de Berwick 
n'a couché qu'une nuit ici, et est allé en Flandre; 
la mauvaise santé de M. le maréchal de Bouflers, 
jointe à son zèle, lui fait désirer toute sorte de 
secours. 

1-ie roi est parfaitement content de tout ce que 
M. le maréchal de Berwick a fait en Dauphiné. 3'ai 
été surprise d<* l'offre qu'on a faite de l'ordre delà 
toison à un homme... : il me semble que le roi ne 
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veut pas qu'on l'accepte. Personne ne doute dans 
ce pays-ci que les Espagnols n'appellent l'archiduc, 
quand ils verront le roi abandonné par les Fran- 
çais; l'estime que j'ai pour la nation m'empêche 
de me les figurer* capables de trahison pour un 
roi qu'ils paraissent aimer et estimer: je pense là- 
dessus à peu près comme madame la duchesse de 
Bourgogne. Dieu veuille qu'elle ne soit jamais à 
portée de me justifier auprès de vous! Je vous 
plains, madame, plus que je ne suis capable de 
vous le dire; je crois .beaucoup souffrir, mais je 
suis persuadée que vous souffrez encore plus que 
moi. Dieu veuille vous consoler et vous donner 
le courage et la patience dont vous avez besoin ! 
Permettez-moi de vous dire , madame , que je vous 
aimerai toujours; les autres expressions me suf- 
fisent à peine. 
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LETTRE CLXXI. 



A LA MÉMK 

Versailles, le a 7 octobre 1709, 

Je n'ai point eu l'honneur de répondre à la 
reine sur l'article qui regarde votre sortie d'Es- 
pagne, parce que je m'en expliquerai avec vous, 
madame, avec plus de longueur et de liberté. 

Je ne vois rien dans les lettres de M. de Bergheitz 

I. 
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qui marque qii on prend des yoies clétouniées 
pour vous faire entendre ce qu*on désire de vous ; 
il s'explique ce me semble, très-nettement: il pa* 
rait être persuadé que le roi d'Kspagne doit se 
défaire de tous les Français, il donne ses conseils 
avec franchise , il vous les donne de même , et tout 
ce procédé-là me parait bien droit ; Tendroit le 
plus fort est quand il dit : Cest le sentiment de 
S. M. T. C. et de tous les principaux de la cour 
qui m'ont parlé. Il se peut bien que le roi ait dit à 
M. de Bergheitz dans quelque conversation sur ces 
matières-là, qu'il pensait assez comme lui; il 
pourrait bien être encon* que quelqu'un de nos 
ministres ait confirmé M. de Rergheitz dans l'opi- 
nion où il est que vous devez sortir d'Espagne; 
mais que ce soit un dessein du roi et une insinua- 
tion de sa part, c'est, madame, ce que je ne sau- 
rais croire et dont les raisons seraient incompré- 
hensibles. 3c persiste donc à croire que le roi 
trouve très-bon que vous demeuriez auprès de 
LL. MM, ce. tant qu'elles le désireront, et que, 
s'il pensait autre chose, il vous le ferait dire 
bien franchement. Cest mon opinion que je ne 
garantis ni pour raisonnable ni pour bien fondée; 
je puis fort bien être trompée, mais je ne vous 
trompe jamais, madame. Il n'y a point de finesse 
dans mes discours, ni rien à entendre de plus que 
ce que je dis; du reste, je suis une particulière 
assez peu importante : j*ai Thonneur de vous écrire 
très-simplement ; je nemontre ni mes lettres ni vos 
réponses; je n'ai mission de personne, je ne sais 
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point les affaires, oti ne veut point qut je m'en 
mêle, cl je ne veux point m'en mêler; on ne se ca- 
che point de moi , mais je ne sais rien de suite, et 
je suis très-souvent mal avertie. Si le roi désirait 
que vous quittassiez la reine d'Espagne, il en par- 
lerait à son conseil; M. de Torcy vous lecrirait, et 
cet ordre ne passerait point par moi. Ne comptez 
donc pas pour grand' chose tout ce que j'ai l'hon- 
neur de vous dire, plaignez-moi autant que jevous 
plains, et croyez que rien ne me tient plus au coeur 
que le triste état de LL. MM. CC. ; si vous ne vou- 
lez pas me croire sur le nôtre , croyez-en M. Ame- 
iot, croyez-en M. le maréchal de Villeroi ; ils ont 
votre confiance, et ils la méritent. Vous seriez 
bien injuste, madame, si vous vouliez que je 
continuasse à m'instruire des affaires d'Espagne, 
quand vous et M. Amelot les avez quittées, lime 
semble que vous suivez fort bien les conseils de 
M. de Dergheitz, et que votre séparation d'avec 
la France va jusqu'à l'animosîté; je respecterai 
toujours votre mérite et vos malheurs, et rieu, 
madame, ne peut m'aigrir contre vous. 

Votre projet de retraite à Pau est bien triste; 
je n'en parlerai point au roi, il suffira de le lui dire 
quand vous sortirez d'Espagne, si vous en sortez: 
je ne crois pas être la seule qui trouve votre per- 
sonnage important; la figure que vous ferez à Pau 
n'y aura aucun rapport, et je vous assure, ma- 
dame, que cette idée me fait une extrême peine. 
Encore une fois, madame, ne comptez sur tout ce 
que je vous dis que comme venant d'une très- 
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humble servante, charmée de votre mérite, et 
qui témoignera jusqu'à la mort que vous avez 
tenu depuis quatre ans la plus habile conduite 
et la plus droite que Ton pût souhaiter. Du reste, 
je ne vous réponds de rien , je connais Tinjustice 
des hommes, et la cabale qui parait subsister 
contre vous. Tout cela , madame , serait bien peu 
de chose, si LL. MM. CC. pouvaient demeurer 
où elles sont. Vous êtes bien bonne, madame, de 
me dire un mot du saint évéque que j'ai perdu; 
le projet que vous faites, et que vous ne me 
voulez pas dire, vous fera peut-être quelque jour 
sentir que c'est un grand trésor qu'un ami fidèle 
et qui nous aide dans la seule affaire nécessaire. 

Tous nos blessés vont assez bien présentement, 
ils nous ont donné de grandes alarmes : le duc 
de Guiche est arrivé à Paris; le maréchal de Villars 
doit venir au commencement de novembre; je 
voudrais bien que ce fut à Versailles , afin que 
Maréchal prît soin de lui : c'est un homme qui 
vaut la peine d'être conservé. 

On a fait une grande opération à madame de 
Saint-Géran, qui s'est passée si heureusement 
qu'on ne doute point qu'elle ne guérisse. 

Vous m'êtes, madame, un grand surcroît d'af- 
fliction; je songe trop souvent à vous, et je suis 
bien fâchée de vous être inutile. 

M. l'électeur de Bavière sera le 4 ou le 5 novem- 
bre à Paris, incognito; et viendra de même voir le 
roi àMarly; en attendant il chasse àCompiègne, et 
doit y faire la Saint-Hubert avec des dames. M. le 
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duc est toujours malade à Chantilly; madame ta 
duchesse a pour sa compagnie les princesses ses 
filles, la maréchale d'Estrées, mademoiselle de 
Tourbes, madame de Souvray, madame de Croissi 
et madame de Bousolles. 



LETTRE CLXXII. 



A LA MÊME. 

Mariy, 4 noTembre 1709. 

Comme le roi d'Espagne a proposé à son conseil 
ce qu'il voulait faire pour M. Amelot, notre roi a 
fait voir au sien le consentement qu'on lui de- 
mandait; et c'est là, madame, que l'exclusion a 
été donnée. Tout est tombé siu: M. l'ambassadeur, 
il ne m'est pas revenu qu'on ait rien dit sur vous. 
Du reste, madame, je ne prétends pas justifier ce 
qui s'âst passé là-dessus; je ne sais point parler 
contre'ce que je pense , et ce que je pense ne doit 
point être dit. Je souhaite de tout mon cœur que 
ce que vous me faites l'honneur de m'écrire vous 
ait été de quelque soulagement, et quoique je sois 
accablée de toutes sortes de peines , je prendrais 
encore les vôtres s'il m'était possible : je suis ac- 
coutumée à vivre de poison. Vous n'êtes pas de 
même, madame, vous êtes nécessaire à LL. MM. CC. 



et je De suis plus bonne à rien. Je crains 
que le reste de votre vie ne soit bien triste , 
se dispose pour cela ; vous avez une humeur heu- 
reuse, du courage, un grand esprit, et un projet 
caché qui, si je le devine, est encore au-dessus de 
toutes ces qualités : ce n'est pas trop de tout ce 
que je viens de dire pour vivre dans les hommes 
et avec les grands, pour partager toutes leurs af- 
flictions, potir souffrir leurs injustices, pour se 
compter toujours pour rieu, et pour ne voir de 
fin à tout cela que par la fin de sa vie; malheur 
à ceux qui n'en attendent pas une récompense 
éternelle! Vous m'ouvrez votre cœur, madame, 
vous voyez que je vous ouvre le mien ;'je crain- 
drais beaucoup, par plus d'une raison, de me re- 
trouver avec vous dans cette chambre obscure 
où vous soufiTriez la fièvre avec tant de douceur 
et de patience; vous connaissez en effet de plus 
grands maux qu'il faudra bien souffrir. 

Non, madame, on n'a point secouru Mons, et 
quelque perte que nos ennemis aient faite, nous 
sommes encore plus mal qu'eux; et le manque 
d'argent et de pain s'est opposé aux mouve- 
ments que notre armée aurait pu faire. L'e'ndroit 
du blé va pourtant un peu mieux; on en fait ve- 
nir des pays étrangers, et le pain a diminué aux 
deux derniers marchés. 

Nous attendons jeudi ici M. l'électeur de Ba- 
vière, qui a voulu voir le roi incognito, et 
un moment , c'était là son premier projet; on 
pose présentement quelque chasse, un peu 
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peu au salon : il faudra voir Versailles, tout cela 
r pourra bien mener loin; M. le dauphin voudra 
qu'an voie Meudoii, il doit revenir par Chantilly. 
M. le duc va un peu mieux, il veut revenir à Pa- 
ris : on dit qu'il va plaider contre toutes les prin- 
cesses ses sœurs pour le testament de feu M. le 
Prince. Nos blessés sont en chemin, les officiers 
de Flandre arrivent tous les jours. On se dispose 
ici à brouiller cet hiver nos généraux , les discours 
des dames y sont très-propres; il y en a beaucoup 
ici. Adieu, madame; je ne fais plus que languir; 
je n'ai point vu mademoiselle d'Aumale à Marly: 
elle aime mieux le repos de Saint-Cyr, et elle a 
grande raison. 



LETTRE CLXXIII. 



A LA MÊME. 



0« n'a pas secouru Mons, madame, parce que 
le manque de pain empêchait les marches qu'il 
aurait fallu faire pour inquiéter les ennemis; c'est 
ce que j'ai oui-dire et que je redis comme un per- 
roquet, sans l'entendre, 

M, le maréchal de Bouliers est revenu bien en- 
goué de la bnivoure des Français, il les traite 
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même de Romains , et prétend qu'ils feront des 
merveilles quand ils seront bien menés. Ce n'est 
point moi, madame, qui ai affaibli M. Amelot; 
c'est qu'il voit nos affaires de près, et qu'il est 
trop honnête homme' pour ne vous pas dire la 
vérité , quoiqu'elle vous déplaise. Le zèle que vous 
avez pour LL. MM. CC. vous fait oublier votre 
nation ; l'état où elle est vous pénétrerait de dou- 
leur si vous le voyiez de près. Nous attendons à 
tout moment le duc de NoaiUes; on manque de 
tous les moyens qui auraient été nécessaires pour 
son projet , et , par ce même manque de moyens, 
ou se trouve tous les jours hors d'état de faire des 
choses qui pourraient être très-utiles. Le maréchal 
de Villars est à Paris, et sera dans deux jours 
ici ; il y a lieu d'espérer qu'il sera en état de servir 
la campagne. 

La pauvre madame de Dangeau a paru ici hier 
au soir dans une affliction qui touche tout le 
inonde; elle commence à voir que la mort est 
moins affreuse que l'état où est son fils , qui se 
porte aussi bien qu'on peut le désirer. Madame 
de Saint-Géran a la fièvre ce soir, ce qui n'est pas 
trop bon. Il est vrai , madame , que vous m'avez 
mandé que les glandes de la reine sont très-dimi- 
nuées ; mais je ne puis l'entendre dire trop sou- 
vent, ayant été bien alarmée de ce qu'on avait 
répandu là -dessus. Je viens de voir le chef de 
votre maison avec un très-mauvais visage ; il y a 
trois mois qu'il a la fièvre. On vient de me din» 
que la duchesse d'Aiimont , fille de la maréchale 
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de la Motte, a perdu un œil dans un moment, 
et qu'elle est sur le point de perdre l'autre. 

L'électeur a bien réussi à notre cour; on lui a 
fait toutes sortes de bons traitements; il en paraît 
fort content : il doit partir mardi pours'en retourner 
à Compiègne. J'ai eu l'honneur de vous répondre 
sur le mémoire qui a passé par votre ami : il n'a 
pas paru praticable à ceux qui auraient dû Texé- 
cuter. Je vous aime toujours, madame, quelque 
injustice que vous me fassiez. 



LETTRE CLXXIV. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le a5 novembre 1709. 

Jf: ne sais plus, madame, où j'en suis avec vous, 
et si c'est une ironie de me mander que je vous ai 
appris le sens de la lettre de monsieur de Ber- 
gheitz. J'ai eu l'honneur de vous dire toujours ce 
que j'ai pensé; je crois, madame, que vous n'avez 
pas autre chose à faire que d'attendre les ordres 
du roi , qui , jusqu'ici , ne m'a point paru désirer 
. que vous quittassiez LL. MM. CC. Ce retour de 
M. Amelot que vous nous reprochez tant, a été 
long-temps sollicité par lui. J'ai grand regret , ma- 
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dame, de n'oser montrer votre lettre; elle est si 
fort au-dessus de mes lumières, que j'ai grand re- 
gret qu'elle ne soit écrite que pour moi, et je 
suis bien persuadée que vos raisons feraient grande 
impression. 

Ne grondez plus siu* la paix, il n'en est plus 
question, et Ton ne songe qu'à la guerre; Dieu 
veuille que les moyens de la soutenir soient aussi 
possibles que vous le croyez! Je n'ai vu qu'un mo- 
ment le maréchal de Villars; il me dit : ^ 11 faut la 
« paix, madame, à quelque prix que ce soit; mais 
«si nos ennemis ne la veulent pas, il faut faire 
«la guerre tout de notre mieux, et je suis tout 
«prêt à donner ce que j'ai de talent et de vie 
« pour le service du roi. » 

J'ai déjà eu l'honneur de vous mander que 
M. Desmaretz a vu et examiné le mémoire qui a 
passé par M. le maréchal de Villeroi : il a été trouvé 
plein d'esprit et de grandes vues; mais le ministre 
prétend qu'il roule sur un faux principe et qu'il 
n'y a point présentement en France cinq cents 
hommes en état de prêter au roi la somme qui 
y est marquée. 

Enfin, madame, on ne change pas d'un jour à 
l'autre la forme du gouvernement d'un grand 
royaume, on ne fait pas une affaire de finances 
sans le contrôleur général, et il ne peut agir sans 
être persuadé qu'il réussira; il est bien difficile 
de prendre d'autres voies. J'ai vu des gens de bon 
sens persuadés (^l'il fallait retirer les troupes d'Es- 
pagne, pour montrer aux ennemis qu'on veut sin* 
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cérenient la paix. J'ai vu soutenir qu'il up fallait 
retirer les troupes d'Espagne qu'eu signant la 
paix. J'ai vu une bonne tctc diro que le plus 
grand service qu'on pouvait rendre au roi d'Es- 
pagne , c'était de retirer les troupes françaises , et 
que c'était le seul moyen d'affectionner les Espa- 
gnols pour leur roi. et que jamais on ii 'mirait dû 
faire d'union entre les deux nations; jugez, ma- 
dame , de l'effet de la diversité des sentiments dans 
l'espritd'une personne quiavaitplusde soixante ans 
quand elle, a commencé à entendre parler d'aiîaires. 

J'avoue, madame, tous les miracles que vous 
marquez dans votre lettre, et que sans la famine 
nous pourrions encore espérer une campagne 
plus heureuse. On s'y prépare, autant que la di- 
setle d'argent et de blé le peut permettre, et 
j'attendrai toujours avec confiance quelque mi- 
racle en faveur de l'Espagne; si l'on pouvait mé- 
riter quelque cLose de Dieu, je dirais que l'inuo- 
cence et la vertu du roi et de ta reine mérilent 
d'être récompensées. Je n'oserais montrer votre 
lettre, ou n'aime pas ici que les dames parlent 
d'affaires, et si je ne puis vous ser\'ir autant que 
je voudrais, il faut au moins se borner à ne vous 
pas rendre de mauvais offices. 

Comment pouvez-vous dire que Dieu ne se dé- 
clare pas contre nous, quand il nous envoie uti 
hiver dont on n"a point vu d'exemple depuis cent 
cinq ou six ans, qui gèle tous les blés et toutes 
les vignes, qui ne laisse pas un fruit, non-seule- 
ment pour le présent, mais qui fait mourir tous 




|/| LETTRES 

les arbres? les oliviers en Provence et en F^an- 
guedoc , les châtaigniers en Limousin , les noyers 
par toute la France, sont perdus pour bien des 
années ; nous voyons mourir de faim les pauvres , 
sans pouvoir les secourir, parce que nos terres 
ne produisent plus, et que les bienfaits du roi ne 
sont plus payés : voilà, madame, l'état où nous 
sommes. 

Le roi et la reine d'Espagne ont bien des rai- 
sons de vous aimer, madame; la passion que vous 
avez pour epx vous fait cesser d'être française : il 
laut vous pardonner et faire des vœux pour qu'il 
plaise à Dieu de changer votre état. Si les affaires 
du nord se brouillent, n'en profiterons-nous pas? 



LETTRE CLXXV. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 8 décembre 1709. 

Je n'eus point l'honneur de vous écrire il y a 
huit jours , madame ; je ne reçus point de lettre de 
vous , et j'avais un mal de douleurs qui m'en ôta 
la force ; il me vint, deux jours après, votre lettre 
du 1 7 novembre , toute pleine de réflexions solides 
et chrétiennes , qui me firent plaisir et pour vous 
et pour moi. Je m'aperçois tous les jours, madame. 
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de l'incertitude de nos jugements ; il n'y a presque 
rien sur quoi nous voyions clair : je commence à 
douter de tout. Je viens de recevoir, madame, 
votre lettre du 24 , bien longue , bien agréable ; 
j'ai cru voir de l'ironie dans la lettre dont vous 
me parlez, j'ai cru voir de petites aigreurs dans 
quelques autres, et tout cela, madame, ne vous 
doit point obliger à changer votre style : j'aimerais 
mieux vos injures que de voir de l'art dans le com- 
merce dont vous m'honorez. 

Il n'est point honteux , madame , d'être un peu 
injuste quand c'est un effet de bonté, de zèle et 
d'attachement pour LL. MM. CC. qui le méritent 
si bien, et je vous assure que vous me chanteriez 
pouille sans me fâcher, tant je serais persuadée que 
ce serait un effet d'une cause très-aimable et très- 
respectable. Il ne convient plus de vous parler de 
nos misères ; il faudrait pouvoir les cacher ; je crains 
que nos ressources ne soient épuisées, et vous 
trouvez qu'il y en a encore? vous voulez qu'on se 
serve du mémoire que vous m'avez envoyé ? peut- 
on en faire usage sans le ministre des finances? et 
que faire<» s'il le trouve impraticable, puisque c'est 
à lui k le mettre en pratique ? faut-il changer de 
ministère tous les mois ? en voit-on quelqu'un dont 
on soit assuré? un roi renverse-t-il aisément la 
forme du gouvernement qu'il tient depuis soixante 
ans? est-il aisé de donner une nouvelle face à 
tout un royaume? pouvons-nous résister à la di- 
sette d'argent et de blé qui sont des fléaux si di- 
rectement de la main de Dieu? M. de Chamillard 
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a laissé les finances épuisées et le crédit totale- 
ment perdu, il y aura bientôt deux ans; nous 
subsistons depuis ce temps-là, ce n'est pas avec 
abondance, mais enfin nous avons eu des armées 
partout , et nous en préparons pour la campagne 
prochaine : celui qui soutient un si grand poids 
ne mérite-t-il pas d'être consulté et cru sur les 
moyens de trouver de. l'argent, et est-il vraisem- 
blable qu'il voulût refuser ceux qu'il trouverait 
bon ? M. de Chamillard a ruiné les finances , 
croyant la paix assurée , et a perdu tout crédit en 
forçant tout , dans l'espérance que tout se rétabli- 
rait par cette paix. Quand monsieur Desmaretzprit 
sa place, il voulut prendre une autre route, étant 
persuadé que , tant qu'on a du crédit , on a des 
ressources ; il commença donc par refuser l'argent 
de ceux qui voulaient lui en prêter, et à rendre à 
point nommé celui qu'il empruntait : le crédit se 
rétablit quelques mois; mais la prise de Lille et 
la fin de la campagne de l'année passée jetèrent 
tout le monde dans le désespoir et l'on crut voir 
les ennemis à Paris. Voilà, madame, ce que je 
connais des afBiires, sur lesquelles je peux fort 
me tromper et être trompée. Tous nos généraux 
sont à Versailles; M. le maréchal de Boufiers y est 
couvert de gloire, et accablé de chagrin el de 
toutes sortes de maux; beau sujet de morale! M. le 
maréchal de Villars se porte aussi bien qu'on pou- 
vait l'espérer après sa grande blessure; nous espé- 
rons qu'il sera en état de servir. M. le maréchal 
d'Harcourt a ea une forte vapeur ou une faible 
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apoplexie qui lui a rendu la langue épaisse, de 
sorte qu'il a de la peine à prononcer; il fait beau- 
coup de remèdes, quoique M. Fagonne fasse pas 
grand cas de son mal. M. le maréchal de Berwick 
est en bonne santé, et le roi très-content de lui. 
Oserais-je mettre dans ce rang M. le duc de 
Noailles , qui , à mon gré , le mérite fort et qui est 
assez bien avec vous pour que vous ne vous mo- 
quiez ni de lui ni de moi? Je vis hier, chez madame 
de Saint-Géran (qui revient à la vie), M. le duc 
de Guiche ressemblant assez à un héros de roman, 
grand, bien fait, un peu pâle, brûlant du désir 
de retourner à l'armée : il n'y a que les béquilles 
de trop ; mais un grand air raccommode tout. On 
ne voit point d'héroïnes de romans aussi contentes 
que la duchesse de Guiche, qui possède en paix 
son mari sans qu'il puisse se partager. Je crois 
comme vous, madame, que l'électeur aimerait 
mieux Marly que Namur; mais en attendant, il 
s'amuse fort bien de Compiègne, où il a toujours 
une compagnie qui ne songe qu'à le réjouir. La 
pauvre madame d'Elbeuf a bien des sujets de 
peine. Madame la duchesse de Mantoue a plu- 
sieurs démêlés à Paris pour son rang, que selon 
notre bonne coutume tout le monde lui dispute; 
l'autre fille ne peut plus que donner du plaisir; 
la tête est entamée par des scrupules : elle croit 
qu'elle sera damnée si elle n'est pas religieuse, et 
elle ne peut se résoudre à l'être. 

Dieu veuille ^ue la fortune de M. le prince des 
Asturies réponde à la physionomie dont vous me 
II. • a • 
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faites l'honneur de me parler! mon espérance est 
eu Dièu» et dans la vertu du roi et de la reine, que 
j'aimerai toujours, malgré ma passion de les voir 
détrônés. 

Vous êtes trop bonne , madame , de vouloir que 
je vous parle de ma misérable santé; je n'ai plus 
de jours sans quelques souffrances , qui seraieiik 
pourtant très-supportables, si je faisais une vie con- 
venable à mes maux et à mon âge. Mais Versailles, 
Saint-Cyr, Marly, Meudon, Trianon, Fontaine- 
bleau , m'en font faire une qui conviendrait plus k 
une personne de vingt ans. Il m'arrive très-sou- 
vent de me lever de mon lit de Versailles pour 
venir chetcber du repos dans celui de Saint-Cyi", 
et d'aller coucher ensuite à Marly. 

Je continuerai à vous donner des nouvelles 
quand j'en saurai ; je ne suis pas trop bien avertie , 
et je suis souvent accablée de corps et d'écrit. 
Ne changez point pour moi, je vous supplie; je 
me flatte de penser à peu près comme vous, et 
que nous ne disputerions pas tant en conversation 
que par des lettres , qui me seront pourtant ton- 
jours trè%précieuses. 
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DE M DE MAINTENOTT. 



LETTRE CLXXVI. 



A LA MEME. 

Saint-Cyr, le aa décembre 1709. 

Je ne serais point surprise, madame, quand vous 
jugeriez mieux que moi de ce qui se passe ici ; je 
suis un peu comme Agnès , je crois ce qu'on me 
dit et ne creuse point davantage. Tous nos guer- 
riers sont revenus : il y en a plus de vingt à Marly 
qui ont été à la bataille ; il est bien juste de les 
préférer aux autres. La disette d'argent et de blé 
augmente tous les jours; tout ce qui nous envi- 
ronne mange du pain d'orge, et je crains un peu 
que nous n'y soyons réduits. M. le maréchal d'Hftr- 
court est à Lucienne, paraissant presque guéri de 
tous les maux qu'il a eus , mais fort abattu de tous 
les remèdes qu'on lui a faits. Tous ceux qui le 
voient le trouvent dans un chagrin extrême ; ses 
amis disent que c'est l'état de nos affaires. Je suis 
tous les jours témoin d'une tristesse qui m'inquiète 
encore davantage , c'est celle de madame la du- 
chesse de Bourgogne: elle se porte très-bien, ja- 
mais grossesse. ne fut plus heureuse; cependant 
ses grands yeux se remplissent souvent de larmes. 
Madame la duchesse de la Trémoille est pour la pre* 

a. 
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mière fois à Marly; je ne l'ai point encore vue, parce 
que j'ai presque toujours été à Saint-Cyr dans mon 
lit. Il me parait que le roi la trouve assez jolie. Ijie 
pauvre monsieur de la Rochefoucault est un objet 
de compassion ; il ne voit presque plus , il marche 
avec beaucoup de peine , et veut pourtant servir 
le roi : je ne comprends pas, madame, que vous 
trouviez la mort plus fâcheuse que de tels états. 
Le maréchal de Villars va de mieux en mieux, et 
personne ne doute qu'il ne fasse la campagne ; il 
n'est nnllement question de paix, et l'on ne peut 
comprendre par où tout ceci se dénouera. Je crois 
que nous verrons dans peu de jours la reine d'An- 
gleterre et le roi son fils; elle a peu de santé, et 
c'est un miracle qu'elle résiste aux agitations de 
son cœur et de son esprit. Nous n'irons plus à 
Marly qu'après les couches de madame la duchesse 
de Bourgogne, dont le terme finit les premiers 
jours de février. Madame la duchesse d'Orléans a 
mis au monde une quatrième princesse dont on 
se serait bien passé; elle s'appelle mademoiselle 
de Montpensier. Madame la duchesse de Brancas 
marie M. son fils avec mademoiselle deMoras, fille 
riche, sous la protection de madame la duchesse 
du Maine , qui en veut faire la noce. Vous ne me 
dites pas un mot des affaires d'Espagne, cepen- 
dant je n'en entendrai plus parler que par vous, et 
je vous assure que je ne saurais y être indiffé- 
rente. Vous me faites un grand plaisir en me fai- 
sant espérer que les glandes de la reine guériront; 
on voulait ici nous en faire un mal qui m'a sou- 
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vent donné de l'inquiétude. Dieu veuille la con- 
server! On dit que M. le duc de Savoie est ma- 
lade et chagrin , mais il me semble que personne 
n'i^ profite. 

Vous serez toujours bien avec moi , madame , 
et je ne cefsserai jamais de vous aimer et de vous 
admirer. 

Versailles, le a 3 décembre. 

Cet ordinaire ne m'apporte qu'un mot de vous , 
madame, et vous n'en aurez pas davantage de 
moi ; je àuis dans mon lit avez la fièvre , et ma santé 
diminue tous, les jours. Le roi fit hier une visite 
de deux heures à M. le maréchal de Villars, pour 
les projets de la campagi^Uprochaine. Nous avons 
vu la reine d'Angleterre à Marly, et je l'ai trouvée 
si changée, que j'ai de la peine à croire qu'elle vive 
encore long-temps. 

Je me soumets aux raisons que vous avez de 
ne me pas écrire, et, quoi qu'il arrive, je vous 
serai toujours également dévouée. 
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LETTRE CLXXVII. 



A LA MÊME. 



Versailles, le 29 décembre 1709. 

C'est l'estime que j'ai pour vous, madame, et 
le peu d'opinion que j'ai de moi , qui m'a fait croire 
qu^il y avait de la raillerie dans les remerciments 
que vous me faisiez de vous avoir aidé à démêler 
les lettres de M. de BeiPieitz ; mais je crois tout 
ce que vous me mandez là-dessus très-sincère, 
n'ayant jamais vu de finesse en vous. Tout ce 
que vous me mandez des sentiments de M. de 
Bergheitz est très-confqrme à tout ce qui m'en 
est revenu. On dit qu'il prétend que vous faites 
grand tort à LL. MM. CC. Je suis persuadée que 
vous les quitteriez bientôt si vous pensiez comme 
lui , et qu'on peut s'en rapporter à vous qui voyez 
les choses de près. 

J'ai toujours soutenu que le roi ne vous faisait 
rien insinuer, et qu'il s'adresserait à vous-même 
quand il jugerait à propos de vous rappeler en 
France; je continue à croire toujours la même 
chose , et j'espère que , si je suis trompée , vous 
croirez que je le suis sincèrement. Je comprends 
fort bien vos inquiétudes, madame; ou n'en a jamais 
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eu de plus justes sujets, soit que vous regardiez 
les iiitérèls de LL. MM. CC. , ou vos intérêts pro- 
pres. Votre donneur d'avis ne vous parle pas juste 
au sujet du prix du pain ; nous l'avons acïieté jus- 
qu'à sept sous, et il se vend encore cinq efdemi. 
Paris a beaucoup souffert : on s'y accoutume au 
pain d'orge pour le peuple ; tout y est assez pai- 
sible. C'est la disette d'argent qui nous perd; per- 
sonne n'est payé, les troupes le sont mal, et j'ap- 
prends que M. Desmaretz a la goutte et la fièvre. 

Je vois bien que M. le prince des Asturies a sa 
place daofi votre cœur, et rien n'est si aimable 
qu'un aimable enfant; mais à présent on se fait 
un sujet de plainte de ce qui devrait être des su- 
jets de joie. Notre chère princesse devieut tous les 
jours plus aimable , mais elle est un peu trop triste ; 
elle entrera dans quatre jours dans son neuf : je 
lui soubaite un second fils. 

Il y a ici des comédies à l'ordinaire, mais on y 
va , ce me semble , bien sérieusement , et l'on re- 
vient de même. M. le maréchal d'Harcourt a tou- 
jours bien de la peine à prononcer, et est dans un 
chagrinqui me fait plus de peine que son mal. 
M. le maréchal de-Villars va bien; madame de 
Courcilloo et madame de Saint-Géran de même. 
Vous êtes trop bonne, madame, de vous inté- 
resser à ma conservation; vous n'avez jamais eu 
de servante qui soij plus touchée de votre mé- 
rite, et, je l'ose dire, qui le connaisse mieux. 
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LETTRE CLXXVIII. 



A LA MÊME. 

YersaiUe«, le i* janvier 1710. 

3 'ai à répondre, madame, à votre lettre du 1^3 et 
à celle du 3o décembre : j'étais si malade il y a 
huit jours, que je n*en eus pas la force, et je ne 
le suis guère moins présentement. Je deviens très- 
caduque, et notre commerce devient et devien- 
dra apparemment tous les jours plus triste; les af- 
faires le sont si fort, que je n'ai plus le courage 
de vous mander les nouvelles de notre cour, et 
nos intérêts se séparent de façon que je ne 
sais plus de quoi avoir l'honneur de vous entre- 
tenir. 

Je ne saurais pourtant croire que l'on sente dans 
le cœur, l'aigreur que l'on montre par une bonne 
ou mauvaise politique; je ne suis point capable 
d'en juger, et encore moins de cesser d'aimer 
quatre personnes qui sont à Madrid , et que je 
souhaite qui y demeurent toujours. 

Non, madame, il n'est plus question de dispu- 
ter , et surtout avec moi , qui ne pourrais rien , 
quand vous m'auriez convaincue de tout ce que 
vous me dites. Il me parait que M. Desmaretz 
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cherche toutes les ressources possibles, et que « 

tout le monde est parfaitement content de 
M. Voisin. 

Nos afiaires ne sont point eu bon état, mais 
il est certain qu'on exagère nos malheurs ; on dit 
qu'on na pas un sou, parc^ qu'on n'est plus 
dans l'abondance dont on a tant abusé. On m'as- 
surait l'autre jour que les troiq^es n'avaient ni 
pain ni argent , et j'avais vu des lettres de Flandre 
qui m'assuraient qu elles étaient contentes jus- 
qu'au 1 5 de ce mois. 

On dit que M. le maréchal de Villars et M. le 
maréchal, d'Harcourt ne serviront point, pendant 
qu'eux-mêmes, les médecins et les chirurgiens, 
assurent qu'ils serviront. Je suis quelquefois ten- 
tée de croire que M. le prince Eugène et M. de 
Marlborough ont des pensionnaires à notre dour : 
vous me direz, madame, qu'il ne faudrait pas le 
souffrir, et je suis bien de votre avis; la difficulté 
est d'être bien avertie, et il y aurait de la peine 
aussi à tomber sur des gens trop considérables. 

M. le duc d'Orléans a rompu avec madame 
d'Argenton , au grand contentement de madame 
sa femme et de tout le domestique ; elle est allée à 
quatre lieues de Compiègne : ce voisinage pourra 
bien attirer quelque scène avec l'électeur, qui s'y 
divertit à merveilles avec les dames de Mons. 

Je viens de repasser votre première lettre pour 
y répondre, madame. 

Il y a plusieurs articles sur lesquels nous ne dis- 
puterions pas , mais il est inutile d'y répondre. 
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Madame la duchesse de Bourgogne a été sai- 
gnée, et par là obligée de garder le lit ou sa 
chambre ; il lui a pris envie de faire un peu la du- 
chesse de Bourgogne , et au lieu d'aller diercher 
des plaisirs chez les autres, d'en avoir un peu 
chez elle. Elle a dqnc eu des musiques , des comé- 
dies dans son anti^K^hambre ; et le roi, tous les soirs^ 
passait une heu» avec elle : tout cela a redonné 
un air de cour qu'il y a long-temps qu'on n'avait 
vu , et il me semble que la princesse a pris quelque 
goût à ce personnage; elle croit accoucher l^entot. 

Le voyage de M. dlsberville me passe , c'est 
pourquoi je n'en parlerai point II me semble que 
le roi d'Espagne a grande raison de donner toute 
sa confiance à de grands seigneurs qui lui mar- 
quent tant d'affection. 

Notre hiver est fort doux jusqu'ici , madame; et 
quelque noirceur qu'il y ait dans mes idées , il ne 
me passe point par la tête que Dieu nous envoie 
encore une mauvaise année; il aura pitié d'un 
d'un peuple très-souffrant et jusqu'ici fort pa- 
tient. Je vous remets , madame, à la vallée de Josa- 
phat, pour voir si je suis mauvaise parente; je 
puis me tromper, mais je crois devoir faire ce que 
je fais, et que Dieu ne m'a point mise où je suis 
pour persécuter incessamment celui à qui je vou- 
drais procurer un repos qu'il n'a pas. 

Il n'y a point de temps, madame, où vous ayez 
cessé d'être sage ; il me semble que vous ne m'avez 
jamais rien écrit qui ne vous fit honneur s'il était 
affiché; et, quoi qu'il pût arriver, j'ose dire que vous 
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et moi ne pensons rien que de très-raisonnable : 
permettez-qioi ce petit trait dé vanité pour moi 
et de justice pour vous. 



LETTRE CLXXIX. 



A LA MÊME. 

Saiiit«Cyr, le a5 janvier 1710. 

Le dernier ordinaire ne m'apporta rien de vous , 
madame, et je l'attendis si tard, que je n'eus plus 
le temps d'avoir l'honneur de vous écrire. 

Il est vrai, madame, que nos malheurs àug^ 
mentent tous les jours, et que l'approche de la 
campagne fait trembler les plus assurés. 

M. le maréchal d'Harcourt espère toujours de 
commander en Allemagne, et de passer, en y allant , 
par les eaux de Bouchon. Sa langue est toujours 
un peu épaisse , c'est le seul mal qui lui parait. 

Madame la duchesse de Foix est morte ; il y a 
long-temps qu'elle en était menacée. Nous regret- 
tons une femme moins considérable, mais que 
vous regretterez aussi; c'est madame de la Salle : 
elle était venue à Versailles pour les couches de 
madame la duchesse de Bourgogne, elle y est 
tombée malade, et mourut hier la nuit ; c'est une 
perte pour la reine, car elle lui était Ibrt affec- 
tionnée. Notre princesse en est bien fâchée. 
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Oui , madame , la mode des lignons continue , 
quoique madame la duchesse de Bourgogne n'en 
ait point , mais elle est toujours sans corps ; M. le 
duc de Bourgogne ne peut souffrir qu'elle en ait 
(Juand elle est grosse , et toutes les dames sont en- 
core plus hardies par cet exemple à se montrer 
dans un état qui ne leur sied pas bien. Quelque 
prévenue que vous soyez, madame, en faveur de 
madame de Cailus, je ne crois pas que vous lui 
trouvassiez bonne mine quand elle est en écharpe 
et sans corps. 

Le maréchal de Yillars se fait porter partout ; i 1 
fut hier au soir deux heures chez moi, téte-à-téte 
avec le roi. Les courtisans sauront plus exacte- 
ment que moi la longueur de sa visite, car ils 
ont bien le courage d'envier les marques d'estime 
qu'on donne à un homme qui parait les mériter. 

Plus la dernière bataille s'éclaircit, et plus on 
voit que Dieu est contre nous; on ne peut presque 
douter qu'on ne l'eût gagnée, si le maréchal de Vil- 
lars n'eût pas été blessé , et que l'armée aurait été 
perdue sans la belle retraite de M. le maréchal de 
Bouflers. • 

Il est vrai, madame, que je n'ai plus entré dans 
les affaires d'Espagne depuis que vous ne vous en 
mêlez plus et que M» Amelot est revenu ; je ne 
les avais suivies que pour être témoin de votre 
conduite à l'un et k l'autre : après les ordres que vous 
avez reçus du roi dans ma chambre, j'avais sujet de 
craindre qu'on ne voue fît autant d'injustices qu'on 
vous en a fait avant ce temps-là; du reste, ma- 
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dame, on ne peut souffrir ici que les femmes se 
mêlent d'affaires , et il n'y a point de zèle, d'atta- 
chement, qui pûtleiur servir d'excuses : mais, ma- 
dame, je ne m'en intéresse pas moins à là santé du roi 
et de la reine; je souhaite avec ardeur qu'on les -laisse 
sur le trône d'Espagne, à quelque èondition que ce 
soit , et que nous ayons urfe paix très-désavai;ita- 
geuse; car, pour honteuse, je ne passerai jamais 
ce mot-là, quand on cède à la nécessité où la 
famine nous met, et qu'on sacrifie sa propre 
gloire et toutes ses inclinations aq salut de son 
peuplé, qu'on voit périr par la faim, et prêt à se 
révolter par le désespoir. 

Je ne connais point M. d'Isberville , je ne sais 
pas' trop bien quelle a été sa mission; mais je 
sais que dans ses premières dépêches, il a mandé 
des merveilles du roi d'Espagne; car, pour la 
reine, tout le monde s'accorde sur ses louanges. 

Je ne doute point, madame, que vous ne fas- 
siez toujoiurs tout ce qu'il y aura de mieux à faire, 
et que vous ne vous arrachiez à LL. MM. CC. quand 
vous le croirez nécessaire pour leurs intérêts. Votre 
conduite ne saurait surpasser mes espérances ni 
ridée que j'ai de vous; et aucun événenient, ma- 
dame, ne pourra diminuer le sincère et tendre at- 
tachement que j'ai pour vous. 

On ne doute presque plus à Paris de la gros- 
sesse de madame la duchesse d'Albe : c'est un en- 
fant de prières ; mais elle prétend que celles d'Es- 
pagne valent mieux que les nôtres, et qu'elles 
l'auraient plutôt obtenu. 
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LETTRE CLXXX. 



A L\ MÊME, 



Vrrsailles, le 3 février 17 lo. 

Je comprends bien, madame, que vous avez 
présentement peu de chose à m'écrire , et je suis 
de même de mon côté; les affairés sont si terri- 
bles, qu'on n'ose plus en parler, et on n'a point 
le courage de battre la campagne sur des bagatel- 
les , quand il ne faut pas s'expliquer sincèrement. 

Je crois, madame, que vous vous flattez trop 
sur le mauvais état de l'archiduc. Dieu veuille 
que vous ayez plus de raison que moi ! Ce qui est 
de vrai , c'est que tous ceux qui sont attachés à 
nos deux rois sont fort à plaindre ; je ne saurais 
croire que leurs cœurs puissent jamais être désu- 
nis. 

Vous savez que j'admire fort M. de Bergheitz ; 
cependant j'ai peine à comprendre son acharne- 
ment à vous tirer d'Espagne. Vous n'avez pas be- 
soin de toute votre éloquence, madame, pour me 
prouver que vous avez rempli vos devoirs à l'é- 
gard des deux rois que vous avez servis; j'en ai 
été témoin d'une partie , et je crois par là pouvoir 
juger du reste. Je n'ai rien de nouveau à vous 
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(lire là-dessus : le roi n'a point changé de senti- 
ments, il vous laisse maîtresse de votre conduite, 
et vous ferez tout ce qu'il vous plaira ; mais comp- 
tez, madame, que vous vous trompez très- fort 
quand vous croyez que nous nous plaignons trop ; 
nous avons pu nous plaindre trop vite, mais nous 
sommes à l'extrémité. 

Tout Paris est dans l'espérance de la paix, parce 
qu'on a nommé ceux qui doivent y travailler : mais 
je ne vois rien encore qui puisse flatter mes espé- 
rancei»; car nous sommes réduits, madame, à dé- 
sirer ai'demment une cruelle paix. 

Madame la duchesse de Bourgogne sort de ma 
chambre pour aller chez elle à la comédie; son 
ventre est si fort abaissé , que je ne serais point 
surprise qu'elle accoi^chàt cette nuit. 

Vous êtes trop bonne, madame, de compter ma 
santé et de me la recommander; l'état où nous 
sommes m'est plus mauvais que le mouvement du 
carrossé et que la gelée la plus froide. 

M. de Ghevreuse* marie son petit -fils, le duc de 
Luynes,à quatorze ans et demi, avec mademoi- 
selle de Neufchâtel , qui en a treize : on prétend 
qu'elle aura présenteipent cent mille livres de 
rente; on dit que M. de Luxembourg veut la se- 
conde pour son neveu le duc de Châtillon. 

Il me senible inutile , madame, que je vous fasse 
de nouvelles protestations des sentiments que j'ai 
pour vous; je vous dirais qu'ils ne changeront ja- 
mais, si je ne voyais tout changer. 
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LETTRE CLXXXI 



A LA MÊME. 



VerMilles, le lo février 1710. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention, madame, 
les lettres de M. de Bergheitz ; elles sont bien po- 
sitives, bien claires et bien pressantes; je suis si 
prévenue de sa probité, que je ne veux point con- 
sentir à la défiance qui me passe par l'esprit , qu'il 
peut être poussé par vos ennemis. Il fout qu'ils 
soient inhumains, s'ils ne sont contents de Tétat 
violent où vous vous trouvez : il me ferait de la 
peine dans une personne indifférente; jugez, ma- 
dame, si je le sens pour vous. 

J'ai dit hier an roi tout ce que vous me faites 
l'honneur de me mander, et tout ce que M. de 
Bergheitz vous écrit. S. M. m'a répondu qu'elle ne 
change point de sentiment, et qu'elle ne doute 
point que vous ne laissiez l'Espagne malgré tout 
votre attachement, dès que vous croirez votre 
éloignement avantageux aux affaires du roi ; que 
vous pouvez mieux que personne vous déterminer 
là-dessus , et qu'il vous laisse absolument la mai- 
tresse. Jugez après cela , madame, si j'ai quelque 
conseil à vous donner dans une affaire aussi im- 
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portante , tant pour la sortie d'Espagne que pour 
le lieu que vous choisirez; je ne vois que dégoût 
partout , et l'état de mes affaires m'afflige sensi- 
blement. Tout mon crédit échoue souvent auprès 
de M. Desmaretz pour une somme de cinq cents 
Uvres; je ne veux point, madame, entrer dans ce 
détail; nous ne saurions rester comme nous som- 
mes, et il est impossible que no^s ne voyions quel- 
que changement en bien ou en mal , car c'est ici 
le temps de la crise. 

Nous ne savons pcnnt encore si nos plénipo- 
tentiaires partiront^ : mais , madame, j'aime mieux 
détourner ma pensée de tous ces objets-là, pour 
traiter avec vous un chapitre qui m'est plus agréa- 
ble. C'est le compte que M. disbervillé a rendu au 
roi : je ne le connais point du tout, je n'ai nul 
dessein de lui rendre de bons offices auprès de 
vous ; mais il a parlé du roi et de la reine , et de 
vous , madame , d'une manière qui rehausse en- 
core l'idée qu'on en avait : je vous assure que je 
n'y ai point été indifférente. 

Madame la duchesse de Bourgogne n'accouche 
point encore ; il faut qu'elle se soit trompée. 

M.. de la Trémoille a manqué mourir ici d'une 
pleurésie ; il a été saigné deux fois cette nuit : il 
est un peu mieux présentement. Les nouvelles que 
nous avons de M. le duc d'Harcourt nous donnent 
de bonnes espérances pour sa guérison. 

J'ai toujours oublié , madame , de vous dire que 
madame de Rupelmonde se conduit parfaiitement 
bien en notre cour; ses proches ont désiré que je 
IL 3 
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VOUS ie mandasse , mais je vous assure, madame , 
que je ne le ferais pas, si ce que je vous dis n'é- 
tait pas vrai , car je ne veux jamais vous tromper; 
et comme je n'ose pas toujours m'expliquer frab- 
ehement , j'aime mieux abréger les articles déli- 
cats. 

C'est pour avoir trop à dire sur l'état ou vous 
vous trouvez , madame , que je ne dis rien ; je 
crois qu'il ne m'en échappe aucune circonstance: 
c'est une belle matière pour des réflexions. Con- 
servez-moi , madame , l'amitié que vous me pro- 
mette^ depuis cinq ans; j'ose dire que je n'en suis 
pas tout-à-fait indigne. 

LETTRE CLXXXII. 



A LA MÊME. 



Saiot-Cyr, le i6 février 1710. 

Il est vrai , madame , que j'ai passé un ordinaire 
gans vous écrire: ce ne fut point par maladie, 
mais pour avoir remis à tm temps dont je ne fus 
plus maîtresse ; je vous en demande très-humble- 
ment pardon, car il me semble que c'est avoir 
manqué à un de mes devoirs, qui n'est pas celui 
qui m'est le moins agréable. 



* 
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On s'accoutume à tout, madame, puisqu'on 
s'accoutume à la tristesse ; j'en suis là présente- 
ment : je n'espère plus de joie, et je n'y aspire même 
plus; je me sens métne un peu plus de confiance 
que Dieu ne iif)udra pas renverser les plus grandes 
monarchies de l'Europe. 

Vous savez , madame , que j'ai toujout*s espéré 
quelque miracle en faveur de LL. MM. CC. Je les 
crois si agréables à Dieu , que je ne puis penser 
qu'il les abandonne. Par le compte que M. d'Isber* 
ville a rendu au roi , vos affaires sont en meilleur 
état que les nôtres ; il y a long-temps que j'ai eu 
l'honneur de vous dire que j'étais moins affligée 
de l'état des affaires que de la disposition d^s es- 
prits ; je n'ai vu que désespoir, murmures, plaintes 
exagérées et découragement. Je ne suis pas sur- 
prise qu'on mande à Madrid que nos généraux ne 
peuvent pas servir, puisqu'on veut nous le per- 
suader ici, malgré tout ce que peuvent dire les 
médecins, les chirurgiens, et ce qu'ils disent eux- 
mêmes. M. le maréchal d'Harcourt est à Bour- 
bonne ; le seul voyage lui a fait plus de bien que 
de mal ; j'espère beaucoup des eaux : îl a des va- 
peurs assez mélancoliques , et c'est ce qui me fâche 
le plus en lui. M. le maréchal de Villars est gai, 
vif, courageux, en très-bonne santé, se faisant 
porter partout ; sa plaie sera refermée au premier 
jour : il pourra monter à cheval, mais il marchera 
mal , sa jambe n'ayant pas encore de mouvement. 

Vous aurez su , madame , par un courrier, l'heu- 
reux accouchement de madame la duchesse de 

3. 
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Bourgogne , dont le travail nous fit passer de mé- 
chaufits moments, son enfant venant mai; et la dou- 
leur fîit si longue et si terrible , que les hommes 
sortaient de la chambre ne la pouvant soutenir. 
Elle se porte fort bien , et M. le duc fl' Anjou aussL 

Non , madame , ce ne sera qu'à la vallée de Jo- 
saphat qu'on saura mes raisons sur mes proches ; 
ne me condamnez point en attendant, je vous en 
conjure; votre estime ne m'est point du tout 
indifférente. Savez-vous le mariage du duc de 
Luynes à quatorze ans, avec mademoiselle de 
Neufchâtel qui en a treize ? U est dififéré de quel- 
ques jours , parce que la mariée a une dent qui 
lui perce , et qu'il ne lui en est point encore percée 
sans qu'elle ait des galles au visage. 

Le marquis de Louvigny épouse mademoiselle 
d'Humières : on dit qu'elle est belle ; c'est un ma- 
riage bien assorti. Madame la duchesse de Gra- 
mont voudrait en profiter pour se £ûre donner 
les honneurs ; elle y trouve de grandes difficultés. 
Je ne sais pas ce qui en arrivera, car elle est en 
état de ruiner cette maison-li ; ce sera une grande 
extrémité d'avoir à le souffirir ou de la voir assise , 
l'ayant connue si long-temps femme de chambre 
de madame d'Aquin et de madame de livry. Vous 
pensez, madame, qu'il y en a bien d'autres qui 
ne sont pas de meilleure maison , mais on ne les 
a pas vues servir. 

Mon ami M. de Richelieu met son fils dans le 
monde et sur sa foi à quinze ans. On prétend qu'il 
n^épouse point mademoiselle de Noailles, comme 



DE M*" DE MAINTENOIC. 87 

on avait projeté , et qu'ils se sont tant querellés 
en se jouant ensemble , qu'ils ne se peuvent plus 
souffrir. 

Vous saurez par d'autres, madame , où nous en 
sommes sur la paix ; pour moi, je n'ai pas le cou- 
rage de vous en parler. 

Le roi d'Angleterre vint hier avec la princesse 
voir le roi et toute la cour, sur la naissance de 
M. le duc d'Anjou ; il vit aussi le maréchal de 
Villars. La reine ne vint point : elle a presque tou- 
jours la fièvre ; je croirais qu'elle y succomberait , 
si je n'avais pour moi l'expérience qu'on la porte 
bien des années, et dans un âge plus avancé que 
celui de la reine : on meurt quand il plait à Dieu , 
je n'y vois point d'autre r^le. J'ai la douleur de 
ne pouvoir rendre aucun soin à cette grande reine, 
dont l'état est plus digne de pitié que je ne puis 
vous dire; mais celui de ma santé est si mauvais, 
qu'il faut que je sois presque toujours cachée, lant 
par la faiblesse que par l'extrême maigreur. 

Quoi qu'il arrive, madame, vous aurez toujours 
en moi une très-humble servante , bien attachée, 
et bien remplie d'estime , d'amitié et de respect 
pour vous. 

A^. B. Plus je vois le duc de Noailles, madame, 
plus je l'aime: c'est un honnête homme; nous 
parlons de bon cœur de vous. 
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LETTRE CLXXXIIL 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le a3 février 171a. 

Madame de la Salle a été très-regrettée , et la 
reine perd la persoqne du monde la plus attachée 
à elle ; un voyage en Espagne lui paraissait le sou- 
verain bonheur. Je comprends parfaitement , ma- 
dame, que vous ne souhaitez pas une grossesse 
à la rein^ dans l'élat où sont les choses: on ne 
peut y penser sans avoir le cœur serr^, et Ion 
ne peut trop tôt finir sur cette matière ; elle est 
triste à traiter, et Ton n'a pourtant pas le courage 
de parler sur d autres. 

M. le duc d'Albe est comme vous, madame; il 
né compte pas si sûrement sur la grossesse de 
madame sa femme, et croit que les marques 
qu'elle en a pourraient bien n'être qu'un effet de 
sa mauvaise santé. 

De la manière dont on nous parle de M. le 
prince des Asturies , il est tout propre à faire mou- 
rir de douleur ceux qui s'intéressent à lui ; mais , 
madame, si les grands ont de grands malheurs, ils 
ont de grandes ressources. 

Vous ne m'avez point demandé de médecin 
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pour la reine, que je n en aie parlé à M. Fagoii. 
Il a de la-peine à en envoyer de mauvais , et ceux 
qui sont bons et établis en France ne veulent pas 
quitter ; l'état présent des choses augmente encore 
les craintes. Je ne vous fais pas une telle réponse, 
madame, sans en être pénétrée de douleur. • •' i? ^ 

M. le maréchal de Villeroi est bien vif et bien 
appliqué sur tout ce qui vous touche, et c'est 
présentement le plus grand su^t de notée com- 
merce. Mais, madame, je vous trouvai l'autre 
joiu* uoeamie bien tendre et bien remplie d'estime 
pour vous , dans la personne de madame la Prin- 
cesse: elle m'ordonna de lui dire de vos nou- 
velles; je fus bien aise de trouver une occasion 
de vous rendre tous les témoignagnes que je dois; 
elle en eut une joie extrême , et me marqua des 
sentiments pour vous dont on ne la soupçonne- 
rait pas. Il parait pourtant assez à son visage 
qu'elle n'est pas si insensible qu'on le dit : elle 
est presque mourante de la douleur d'avoir perdu 
M. le Prince , et de la division qui est dans toute 
sa famille , qui vont tous plaider les uns contre 
les autres avec beaucoup d'aigreur. Le roi a dé- 
fendu à toute la cour de se partager entre eux , 
ni de les accompagner aux audiences, ni de faire 
aucunes sollicitations. 

Le roi a permis au duc de Guiche de se défaire 
de son duché en faveur de M. de Louvigny, dont le. 
mariage se conclura dans huit jours. 

M. le duc de Beaavilliers demanda hiec au roi 
de se démettre de sa charge de premier gentil- 
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homme de la chambre entre ies mains de M. le 
duc de Mortemart, son gendre. 

La mort de M. Farchevéque de Reims fera bien 
vaquer des plaœs ; je souhaite de tout mon coeur 
que le cardinal de la Trémoille en profite. 

Madame la duchesse de Bourgogne se porte 
bien , et M. le duc d'Anjou aussi. 

Adieu , madame ; vous direz ce que vous vou- 
drez sur la vie, mais certainement elle ne vaut 
pas ce qu'on y sou£B:% et pour soi et pour les per- 
sonnes qu'on aime. Je suis toujours également à 
vous, madame. 



LETTRE CLXXXIV. 



A LA MÊME. 

Versailles, le a mars 1710. 

Je ne crois point, madame, que nous pensions 
différemment , quand je crains plus la perte de la 
France que celle de l'Espagne; mais vous ne croyez 
pas comme moi que nous soyons sans ressources; 
je m'en rapporte à M. de Villeroi et à M. Amelot, 
que vous croirez plus que moi. 

Cependant, madame, je comprends bien que 
nous aurons moins de choses à nous dire à l'ave- 
nir, et que nos lettres seront plus sèches et plus 



» .1 



DE M"* DE MAINTENON. 4< 

courtes ; mon cœur ne changera pourtant jamais 
pour LL. MM. CC. , et je serai toujours sensible- 
ment a£Sigée d'avoir à désirer contre eux ; il me 
semble que le roi a beaucoup o£Fert du sien, 
avant d'en venir à l'extrémité où nous sommes. 

Nos plénipotentiaires partent, peu persuadés 
que la paix se fasse. Je n'ose ajouter là-dessus au- 
cune réflexion dans la crainte de vous blesser. 

Madame la duchesse de Bourgogne a eu trois 
mouvements de son lait , qui retardent un peu 
sa guérison ; mais du reste elle est très-bien. 

M. le maréchal de Bouflers a été assez mal : il 
est hors de danger. 

On a aujourd'hui recoupé la cuisse à M. de 
Ck>urcillon : rien n'est égal à l'état du père , de la 
mère et de l'enfant , je* crains bien que la suite 
en soit mauvaise. 

Je suis toujours dans l'espérance que M. le car- 
dinal de la Trémoille aura quelque part dans la 
succession de M. l'archevêque de Reims. 

Je me trouve mal , madame , et je n'ai pas la 
force de chercher davantage des nouvelles dont 
je crois que vous ne vous souciez guère; je vous 
supplie de ne me jamais mettre dans ce rang-là , 
puisque je ne changerai jamais pour vous. 
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LETTRE CLXXXV. 



A LA MÊME. 

fiajnl-Cyr, le 4 man i;io. 

Oui, madame , je prends le parti rie prier Dieu 
pour le succès des armes de nos rois , et de lais- 
ser aux politiques le soin de démêler où sont nos 
véritables intérêts. 

Vous savez que j"ai toujours eu une grande 
confiance dans la vertu de LL. MM. CC. ; i'es|>ère 
toujours que quelque miracle les établira. Il est 
vrai, madame, que ce qui vient de se pa&siir k 
Madridest une grande preuve de la protection de 
Dieu, On ne parlait pas d'autre chose hier àMarly» 
et nous sommes dans Timpatience de savoir si on 
trouvera beaucoup de gens dans la confiance du 
ducdeMédiua-Cœli. La réponse de M. leducd'Os- 
sone donne une grande idée de son mérite et de 
la bonté du roi, dont la conduite en tout est adr 
mirable. 

Je me suis trop souvent représenté vos adieux 
avec la reine, pour ne m'ètre pas fait un plaisir de 
l'idée de votre retour auprès d'elle. La gravité 
espagnole empêclie-t-elle déjà M, le prince des As- 
luries de se jeter k votre cou? car je ne suis pas 
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fort contente qu'il vous ait donné sa main à bai- 
ser; mais il est juste d'entrer dans les usages des 
autres pays; et je n'admire pas assez les nôtres, 
pour désirer que toute la terre s'y conforme. 

Je ne sens plus, madame, la langueur de ma 
santé, je suis occupé de choses plus importantes. 
Douai est assiégé , il pourra bien être pris avant 
que notre armée soit assemblée; aussitôt qu'elle 
le sera, on parle de donner une grande bataille. 
IVos ennemis sont supérieurs; ils sont enflés de 
leurs victoires. M. le prince Eugène et M. de 
Marlborough , courent sur les cbevaux d'emprunt : 
tout cela, madame, pourrait attrister une per- 
sonne plus portée à la joie que je ne le suis de- 
puis plusieurs annét-'S. 

M. le Premier a perdu son gendre; M. de Vassé 
et M. le marquis d'Ëspinoy, gendre de madame 
d'O, a eu son régiment. 

Le mariage de M. de Vendôme se fera à Seaux, 
le plus incognito que l'on pourra. Il est allé 
à Anet pour attendre ce temps-là ; il dit en pas- 
sant à M. le duc du Maine qu'on Bt le contrat 
comme on voudrait, et que, quant à lui, il don- 
nait tout. Il y a des geus qui prétendent qu'une 
des plus forte raisons qu'il ait de se marier vient 
do ce que M. le duc de Savoie est son héritier. 

Marly est assez sérieux ; il y a beaucoup de 
femmes, un peu moins d'hommes; les officiers- 
généraux sont presque tous partis. 

Je suis persuadée , madame , que , si vous 
vqyiez de près l'état où nous sommes , vous seriez 
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assez contente de mon courage ; telle que je suis , 
vous n'avez personne qui vous soit si attachée que 
moi. 



LETTRE CLXXXVI. 



■<■■■•■■■■ 



A LA MÊME. 



Venailles, le 9 mm 1710. 

Monsieur le Duc, étant à Paris le lundi gras, dit 
à madame la Duchesse, qu'il allait chercher des 
bals pour l'y mener la nuit en masque avec tous 
ses en&nts. En revenant le soir dans son carrosse, 
il se trouva mal et tira un cordon pour arrêter. U 
demanda au laquais qui vint à la portière, s'il avait 
la bouche tournée ; le laquais répondit que non. 
M. le Duc le fit mettre auprès de lui et commanda 
d'aller vite. En entrant dans l'hôtel de Condé, 
M. le Duc dit : Menez-moi par un petit degré, 
pour que Je ne sois plus en spectacle. Le cocher 
le prit entre ses bras, monta par un degré qui 
rendait au cabinet de madame la Duchesse. Elle 
allait se mettre au jeu ; elle entendit du bruit à cette 
porte, elle y alla elle-même et vit M. son mari 
comme mort; elle voulut lui faire prendre de 
l'eau des Carmes ; il fit signe de la main qu'il n'en 
voulait point ; et depuis ce moment-là jusqu'à trois 
heures du matin qu'il expira , il ne donna aucune 
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marque de connaissance. On lui donna l'extrême- 
onction ; on envoya toute la nuit chercher la prin- 
cesse de Conti et nos princes, qui ramenèrent ici 
madame la Duchesse: elle est très-afiSigée. Jugez, 
madame , de Tétat de la princesse , qui perd , en 
trois mois , un gendre fort aimé , M. son mari 
dont elle ne peut se consoler, et un fils qui avait 
pour elle toute la tendresse et tout le respect 
qu'elle mérite. Elle est ici pour éviter les céré- 
monies qui suivent une telle mort : nous ne con- 
naissons plus que tristesses de toute nature. 

Le roi d'Angleterre est mieux , mais sa santé me 
parait souvent attaquée. 

Il s'est fait des noces ces mêmes jours gras; 
mais, en vérité, personne n en a senti de la joie : 
madame la duchesse de Luynes est fort laide, et 
madame la duchesse de Louvigny est jolie. 

Rien n'est égal à la famille de M. Dangeau : il 
est pénétré de douleur et madame sa femme en- 
core plus ; ils sont enfermée avec leur fils qui est 
entre la mort et la vie. Maréchal dit qu'il n'en 
peut répondre d'un an; le malade est plein de 
courage. 

Un valet de chambre de madame la duchesse 
de Bourgogne est mort après dmer, dans son anti- 
chambre, dans un instant; il s'appelait Gaucher, 
et était à madame la dauphine : le roi pourra 
bien s'en souvenir. On meurt beaucoup ici, et de 
maladie, et subitement. Montarsis est mort; il 
était connu de vous. 

J'avais laissé votre lettre à Saint-Cyr, il a huit 
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jours, croyant y retourner; ainsi , madame, je n y 
ai point répondu. 

Je comprends bien , madame, qu'à l'avenir vous 
ne pourrez pas vous expliquer aussi librement que 
par le passé ; mais la différence de vos opinions ne 
vous brouillera jamais avec moi ; je vous supplie 
d'être de même, et de ne pas ajouter à toutes mes 
peines , celle de me croire mal avec vous , j'ose 
vous dire que vous auriez tort. 

On ne pouvait env(îyer deux hommes plus ha- 
biles que ceux qui viennent de partir, mais ils 
ont une si mauvaise besogne entre les mains, qu'il 
n'y a pas d'apparence qu'ils la rendent supporta- 
ble. M. Chamillard nous a fait g^^and mal, ma- 
dame ! nous a fait grand mal! 

M. le maréchal dllarcourt est aux eaux de 
Bourbonne et s'en trouve fort-bien à ce qu'on nous 
mande; je crois qu'il reviendra ici avant d'entrer 
en campagne. Ce serait sûrement une grande perte; 
mais on exagère fort ses maux : il n'y a rien eu 
d'approchant de ce que vous me faites l'honneur 
de me mander. 

L'hiver est très-beau ici ; il y a lieu d'espérer 
une abondante récolte, il n'y a que l'argent qui 
se cache toujours de plus en plus. 

Votre situation est terrible, madame. Je ne vois 
que la grandeur de votre courage qui puisse vqus 
soutenir; je comprends celui qui fait supporter 
une mauvaise fortune, une disgrâce, l'injustice 
des hommes , leur ingratitude ; mais je n'en trouve 
point par rapport à la tendresse; et je ne puis 
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imaginer votre séparation d'avec la reine, sans 
souflFrir une partie de ce que vous souffrez ; j*ose 
dire l'une et l'autre. 

Je n'ai point encore reçu de vos lettres cet or- 
dinaire; j'attendrai jusqu'à ce soir pour feirmer ma 
lettré. 

Versailles, neuf heures du soir. 

Je n'espère plus de vos lettres, madame; je 
souhaite que la raison ne soit pas quelque nou- 
velle affliction. 



LETTRE CLXXXVIJ. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 17 mars 1710. 

Je reçus avant-hier deux de vos lettres, ma- 
dame , l'une du 24 février et l'autre du 4 nk^vs , 
qui me confirment l'une et l'autre la résolution 
que vous avez prise de quitter l'Espagne. Vous 
verrez, madame, que le roi ne l'approuvera pas, 
et que j'ai été mieux instruite que M. de Bergheitz, 
quand je vous ai assurée qu'il ne le désirait pas , 
et qu'il vous en laisserait la maîtresse, quand vous 
jugeriez avec le roi et la reine que votre sépara- 
tion serait nécessaire. 
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Si je ne vous donne point mes conseils, ma- 
dame , c'est que je n'en vois point de bons à vous 
donner; c'est que je suis persuadée que votre tête 
vaut mieux que la mienne ; c'est que les affaires 
générales et particulières sont si renversées, qu*on 
ne saurait faire un projet ; c'est que je n'ai aucun 
crédit pour tourner les choses comme je vou- 
drais: voilà, madame, mes raisons; vous ne me 
paraissez pas disposée à les goûter; mais vous ne 
me rebuterez jamais de vous. 

Le projet de Pau me paraissait très-raisonnable 
et très-noble ; je ne sais pas vos raisons pour vous 
laisser conduire par M. de Bergheitz qui veut vous 
éloigner si fort de LL. MM. CC. que vous ne 
puissiez jamais les rejoindre; il n'y a pourtant 
guère de cas où vous ne leur fussiez d'une grande 
consolation. 

Je ne suis pas née, madame, pour les grandes 
joies dont vous me parlez. Je suis bien aise de voir 
deux garçons à madame la duchesse de Bourgo- 
gne, et qu'elle se soit tirée d'un aussi fâcheux 
accouchement que le sien ; mais je ne suis point 
transportée de voir un duc d'Anjou ; je le suis en- 
core moins de voir des plénipotentiaires en Flan- 
dre, qui n'y peuvent faire qu'une malheureuse 
paix, ou une malheureuse guerre. Versailles 
pense à peu près comme moi là-dessus, et il n'y 
a pas d'apparence, madame, que mes lettres de- 
viennent très-récréatives : telles qu'elles sont, 
vous en aurez tant qu'il vous plaira ; et pour moi 
j'aime encore mieux en recevoir de vous d'un peu 
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de VOUS d'un peu sèche, que de n'en point rece- 
voir du tout. 

Comment pouvez-vous vouloir, madame,' que 
le .roi vous marque ce que 'vous avez à faire en 
sortant d'Espagne , quand vous en sortez sans sa 
permission , ou sans lui dire les raisons qui vous 
y déterminent? 

Je ne suis point surprise que le roi et la reine 
d'Espagne soient toucliés de votre départ; ils 
sentiront encore mieux le bonheur de Vous avoir 
quand ils l'auront perdu; si M. le prince des 
Asturies avait plus de connaissance , il serait bien 
affligé. 

J'ai envoyé votre lettre au maréchal de Villeroi; 
il voulait me voir avant que j'eusse l'honneur de 
vous répondre et me proposait pour cela d'arrê- 
ter le courrier, mais je ne suis point assez impor- 
tante pour oser le proposer. 

J'ai bien de l'obligation à M. le cardinal de la 
Trémoille ; il s'est donné de grandes peines pour 
M. l'évêque de Chartres : nos affaires ne manquent 
pas de difficultés à Rome aussi bien qu'ailleurs ; 
il a tout surmonté, et obtenu toutes les grâces 
dont on ne devrait pas se flatter dans des temps 
comme ceux-ci. 

Le roi a donné aux enfants de M. le duc du 
Maine le ran^ et les honneurs que ce prince et 
M. le comte de Toulouse ont depuis long-temps ; 
madame la princesse l'a fortd^ésiré ; tous les princes 
du sang paraissent réunis depuis la mort de M. le 
Duc, et assurent qu'ils n'auront point de procès. 
11. 4 
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Dieu veuille que ce bon mouvement dure plus 
long-temps que leur douleur! celle de madame 
)a Duchesse surprend tout le monde, et je la crois 
très-véritable. ^ ^ 

m 

Le maréchal de Yillars va de mieux eu mieux, 
mais on ne croit pas qu'il puisse fatiguer à cheval 
avant le 1 5 de mai. M. le maréchal d'Harcourt est 
encore aux eaux ; son bras ne revient pas si bien 
qae sa jambe; il est pourtant en tout beaucoup 
mieux. 

Madame la dudiesse de Bourgogne se conserve 
en personne qui n'a rien de meilleur à faire; elle 
s'en trouve très-bien , et on ne peut point être 
plus aimable qu'elle l'est, bien parée dans son lit, 
dans la belle chambre que vous connaissez, 
éclairée comme vous savez qu'on le fait ici , rem- 
plie de tout ce qu'il y a de grand dans le royaume, 
et qui sont avec tout le respect qu'ils y devraient 
toujours être. Les courtisans sont ravis de revoir 
une cour, et il me semble que la princesse s'y ac- 
coutume. 

M. le duc de Bretagne est charmant par sa grâce, 
par sa santé, par sa bonne mine, et par son 
esprit. M. le duc d'Anjou embellit fort. 

Madame Voisin nous ramena hier sa fille qu'elle 
a mariée avec le duc de Broglie; elle est laide et 
biçn faite. •• 

Adieu , madame ; je le prie de tout mon cœur 
d'adoucir vos peines, et de vous faire connaître 
combien je suis k vous. 
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LETTRE CLXXXmi. 



* 



A LA MÊME. 



^ 



Saint-Cyr, le a4 mars 1710. 

Nous avodis appris avec joie l'arrivée de la flotte 
à Cadix , et malgré tous les torts que nous avons 
avec vous ^ madame , nous voudrions bien que les 
dix millions d'écus fussent pour LL. MM. CC. 

Je suis surprise de ce que vous vouliez revenir 
sans en dire les raisons ; car vous voyez par ce qui 
se passe , que ce n'est point le roi qui le désire , et 
qu'il n'a paM^iangé un moment sur cet article-là. 
Vous ne me sauriez rien dire, madame, de plus 
touchant que ce que je mMmagine à une telle sé- 
paration; neja faites donc point que vous n'y 
soyez forcée. 

Tous les partis que nous prenons et que nous 
pourrons prendre seront toujours très-forcés , et 
j'ose vous dire que vous n'êtes pas Française quand 
vous pensez autrement que tous ceux qui vous 
écrivent ,^et qui , je drois , ont bien changé de lan- 
gage quand ils ont vu les choses de près. .^ 
^ * Je suis aussi indignée que*vous, madame, de ce 
qu'on ne peut trouver un médecin qui veuille al- 
ler en Espagne. La frayeur a saisi lesesprits, on voit 
t^t en l'air, et c'est ce qui fait que tout se res- 
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serre. M. Fagon ne veut rien donner que de bon, 
et ceux-là ne veulent point se hasarder avec leur 
famille. Il nj eut jamais moins de bons médecins; 
les sujets manquent en toute sorte d'états. Je ne 
doute pas, madame, que vous ne fassiez mieux 
quand vous serez ici. 

Je vous demande pardon, madame, d avoir ras- 
suré la princesse dans la crainte qu'elle avait qu'on 
ne vous eût rendu quelques mauvais offices. Je fe- 
rai dans ce cas-là tout ce que je croirai devoir 
faire , et je ne vous en rendrai plus compte. 

Toute notre cour ne pense pas comme vous sur 
madame la duchesse de Gramont, et je ne crois 
pas qu'elle jouisse sitôt de son tabouret. 

Je désire autant que vous, madame, que M. le 
cardinal de la Trémoille ait part à la succession de 
M. l'archevêque de Reims ; sa naissance , ses ser- 
vices et ses besoins le mériteraient quand vous n'y 
prendriez- aucune part. Vous devenez très-injuste 
pour moi, madame ; mais il faut tout pardonner à 
un état aussi violent et aussi surprenant que le 
vôtre. 

Le roi accorda hier une pension de trente mille 
écus à madame la Duchesse, qui n'avait pas assez 
pour vivre selon son rang. 

Je vis hier au soir M. le maréchal de Villars; il 
ne croit point pouvoir monter à cheval avant la fin 
de mai , et l'on dit que les ennemis s'assemblent, 
vers le 1 5 d'avril , à la faveur des prodigieux maga* 
sins qu'ils ont partout. 

Vous m'intimidez, madamç, et je n'ose plos 
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VOUS parler de mes sentiments pour vous, encore 
moins de ceux que j'ai pour le roi et la reine; 
j'espérerai toujours quelque miracle en leur fa- 
veur, mais permettez-moi de plaindre l'état où 
nous sommes. 



LETTRE CLXXXIX. 



A LA MÊME. 

Versailles, le 3x mars 17 lo. 

Toutes les nouvelles que vous aurez reçues de 
ce pays-ci, madame, vous auront rassurée sur la 
santé de madame la duchesse de Bourgogne ; elle 
n'a jamais été meilleure, et les soins qu'elle en a 
pris n'ont pas été inutiles; elle a monté en car- 
rosse aujourd'hui pour se préparer à un petit 
voyage qu'elle veut faire jeudi à Meudon, et à 
Paris pour l'Opéra; nos deux princes se portent 
aussi très-bien. 

Je crains que nos lettres ne deviepnent plus sè- 
ches et plus courtes, madame, parce que nous ne 
pensons pas de même, et que je vous respecte trop 
pour disputer avec vous ; notre état, de plus, n'est 
pas assez gai pour écrire des bagatelles comme je 
faisais autrefois : mais, quoi qu'il en soit , madame , 
j'aurai l'honneur de vous écrire tant qu'il vous 
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plaira ; et comme c'est la paix qui me doit brouil- 
ler avec vous, j'ai sujet de croire que nous ne le 
serons pas sitôt. 

MF. le inaréch||. de Villars part demain d'ici 
pour aller quelques jours à Paris, et de la à Yillars, 
où il essaiera de monter à cheval. 

Le maiiéchal dllarcourt ne se trouve pas si bien 
des eaux qu'il l'avait espéré, et il se mêle beau- 
coup de vapeurs à son mal. 

Je suis bien fâchée , madame , du mal de votre 
secrétaire , surtout si c'est encore M. d'Aubigny; 
quelque plaisir que j'aie eu de voir votre écriture, 
j'aime encore mieux que vous épargniez vos yeux. 

Il y a uo mois que je n'ai eu la fièvre , ce qui 
n'était pas arrivé depuis huit ans et demi ; ce n'est 
pas pourtant la jbie qui me rend la santé, mais 
la volonté de Dieu, qui dispose de nous comme il 
lui plaît: je le prie de tout mon cœur de protéger 
le roi et la reine, et que vous ne soyez jamais 
obligée de les quitter. 

Le duc de Noailles partira bientôt pour le Rous- 
siUon ; il ne se porte pas bien ; sa femme est grosse 
et donne lieu de croire qu'elle aura un garçon. 
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LETTRE CXC. 



•^ LA MÊME. 

Versailles, le 7 avril 17 10. 

Je ne sais point , madame , ce que nos vérita- 
bles intérêts doivent faire souhaiter sur le bon- 
heur de la campagne que S. M. C. va commencer; 
mais je sais bien que j'ai lu avec grand plaisir les 
dispositions qu'il a faites et les espérances que 
vous en concevez. 

Nous n'avons ici personne qui parle avantageu- 
sement de nos affaires, et nos ennemis les décrient 
moins que nous ; ils soutiennent toujours que le 
maréchal d'Harcourt ne servira point: cependant 
il mande au roi qu'il prendra des eaux, où il se 
reposera jusqu'au temps qu'il doit aller en Allema- 
gne , et qu'ensuite , sans passer ici , il se rendra à 
la tête de l'armée. 

Les même courtisans soutiennent que le maré- 
chal de Yillars ne servira point : il est allé à Paris 
se faire recevoir au parlement; de là il ira à Vil- 
lars , où il essaiera de monter à cheval ; il assure 
fort qu'il sera en état de commander l'armée vers 
la fin de mai. Il est vrai que les ennemis font as- 
sez de diligence pour nous faire craindre qu'ils 
n'aient fait bien des choses avant ce temp;s-là. 
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Nous espérons comme vous, madame, une année 
abondante, qui fait déjà diminuer le pain; mais 
l'argent n'en est pas moins rare , et c'est là notre 
plus grand malheur. 

Madame la Duchesse reçut hier toute la cour, 
avec une cérémonie qu'il y a long-temps qu'on 
n'avait vue ; avec le grand manteau d'hermine et 
le voile blanc, couchée sur son lit, les princesses 
du sang en mantes. Madame prétendait que ma- 
dame la duchesse de Bourgogne n'y devait point 
aller, monseigneur voulait qu'elle y allât , le roi 
ne se souvenait plus de l'usage ; la duchesse de 
Lude prétendait que notre princesse devait y al- 
ler : elle y alla. Madame n'y a point encore été , 
je dis en cérémonie, car après la mort tout le 
monde y courut. 

Le duc de Noailles est assez incommodé de 
fluxions , de rhume et de fatigue ; il espère pour- 
tant bientôt partir pour le Roussillon , où il aura 
fort peu de chose à faire, ayant fort peu de 
troupes. 

Le roi a fait une promotion d'officiers-généraux ; 
je ne doute pas qu'on ne vous en envoie la liste , 
j'en suis assez mal informée. 

J'ai passé tout le mois de mars sans fièvre et en 
assez bonne santé , mais cela est fini. En quelque 
état que je sois, madame, je ne changerai jamais 
pour vous, et je pardonnerai de bon coeur toutes 
les injustices que vous me &ites. Je sens un grand 
soulagement de ce que vous ne quittez point la 
reine , et j'espère au moins lui plaire par cet en- 
droit-là. 
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. Je me garderai bien de dire que vous approu- 
veriez que la duchesse de Gramont jouît de son 
rang; il y a un grand nombre de gens qui vous 
en sauraient mauvais gré. 

N. B. M. Fagon vous envoie enfin un médecin 
nommé Langlade , qu'on dit que vous avez connu 
à Rome. 



LETTRE CXCI. 



A LA MÊME. 

Versailles, le az avril 1710. 

Je vis hier votre lettre avec plaisir, madame, 
car je n'étais point sans quelque inquiétude sur 
la rougeole , quoique j'espérasse beaucoup de votre 
sobriété; ce mal ne manque guère à laisser une 
toux souvent plus dangereuse que la rougeole: 
j'espère que le lait d'ânesse vous fera du bien, 
voici le temps le plus propre à le prendre. 

J'ai cru , madame , qu'en me mandant que vous 
alliez partir vous ne m'en di^ez aucune raison; 
car pour les empressements de M. le comte de 
Bergheitz, je ne les ai point ignorés; mais je ne 
savais point que vous voulussiez vous conduire 
par ses conseils. 
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Le roi d'Angleterre doit partir au premier jour, 
bien véritablement incognito, car il n'aura que 
deux ou trois hommes avec lui; je trouve cette 
suite-là bien plus honorable dans l'état où il est, 
que s'il avait un grand équipage : je crois que la 
reine sa mère passera une bonne partie de son 
été à Chaillot. 

Adieu , madame , je ne me porte pas bien au- 
jourd'hui, comptez sur moi pour toute ma vie; 
on ne se brouille point pour ne pas penser de 
même sur tous chapitres ; d'ailleurs je suis très- 
persuadée que si vous voyiez ce que je vois , vous 
ne penseriez pas autrement. 

LETTRE CXCII. 



A LA MÊME. 

Versailles, le a8 avril 1710. 

J'apprends avec bien de la joie, madame, que 
vous vous êtes tirée heureusement d'un mal qui n'est 
pas sans danger ; j'espère que l'usage du lait achè- 
vera de vous rétablir et vous donnera de la santé 
pour long-temps. Dieu veuille accompagner S. M. C. 
et bénir tous ses projets! je ne saurais croire que 
ce qui sera bon pour lui, puisse être mauvais 
pour nous, quoiqu'on veuille présentement que 
nos intérêts soient différents. Vous savez , madame. 
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que j'ai toujours espéré des miracles en sa faveur, 
par l'opinion que j'ai de sa vertu. On ne cesse de 
louer ici la conduite de LL. MM. ; on dit que le 
roi marche avec six mulets, que la dépense de sa 
personne est réglée à dix-huit francs par jour, et 
que la reine est en grisette avec un petit bordé 
d'argent : rien n'est si grand que ce qui revient de 
l'un et de l'autre. 

C'est très-bien fait, madame, de ne plus dis- 
puter; vous ne verrez que trop les raisons que j'a- 
vais de désirer la cruelle paiï* dont il a été tant 
parlé ; on n'ose, comme vous le dites , s'expliquer 
de si loin; faites des vœux pour la guerre de 
France, car nous n'aurons point la paix. Il est 
vrai, madame, que nous avons quantité de bon- 
nes troupes ; mais nos ennemis en ont beaucoup 
plus que nous; et l'impossibilité où nous sommes 
d'avoir de l'argent nous jette tous les jours, et 
nous jettera, selon toutes les apparences, dans de 
grandes extrémités. Si je pouvais me réjouir, je le 
ferais , madame, en vous faisant part du mariage * 
de M. de Vendôme avec mademoiselle d'Anguien ; 
il en rit lui-même, ne pouvant se figurer qu'il se 
marie. On dit que la princesse en est fort con- 
tente. 

La santé de madame la duchesse de Bourgogne 
est parfaite présentement, les princes ses enfants 
sont de*méme; mais rien ne peut réjouir cette 
princesse, et on ne saurait disconvenir qu'elle 
n'ait raison. 

Il est vrai , madame , que la bonne volonté du 
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(lue de Noailles mériterait d'être mieux employée 
que de commander un si petit corps en Roussillon; 
mais tout le monde crie miséricorde sur ce qu'il 
y a encore trop de troupes, ainsi qu'en Daupfainé 
et en Allemagne ijes ennemis paraissent vou- 
^ loir nous accabler par la Flandre ; on voudra tout 
porter en Flandre. 

M. le maréchal de Yillars est très-résolu de ser- 
vir 9 quoi qu'on puisse dire, et qu'il ne manquât 
pas de prétexte pour s'en dispenser, s'il avait 
moins de zèle qu'iltti'en a. Il faut vous dire encore, 
mgdame, pour l'amitié dont vous honorez le duc 
de Illiailles, que la grossesse et la santé de ma- 
dame sa femme sont si heureuses, qu'il y a heu 
d'espérer un garçon. 

TiC roi a donné aux enfants de M. le duc du 
Maine , la survivance de ses charges : l'ainé , géné- 
ral des Suisses ; le cadet , grand-maître de l'artil- 
lerie. Le TQ\ n'a point encore distribué la dé- 
pouille de M. l'archevêque de Reioto; quelques 
"^amis que j'aie en France , mes vœux sont pour 
deux cardinaux qu'il vous est aisé de defîner^ 

J'ai envoyé votre lettre à M. le maréchal de Vil- 
leroi, qui est présentement. ici; je ne mérite point,|| 
madame, son admiration. Je serais très-flattée de 
son estime; j'en ai beaucoup pour -lui, et je désire 
de tout mon eœur qu'il se raccommode avec le 
roi. Nous partons aujourd'hui pour Marfy; je ne 
compte pas que ce soit im voyage de plaisir ; il 
est nécessaire pour laisser achever la chapelle : 
nous y verrons le roi et la reine d'Angleterre, qui 
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sont encore des objets d'attendrissements et de 
douleurs. Je ne cesserai jamais Ijbl première le 
commerce dont vous avez bien voulu m'honorer 
et je vous serai toujours, madame , très- sincère- 
ment attachée. 



LETTRE CXCIII. 



A LA MÊME. 



ÎV. 



Saint-Cyr, le zi mai 1710. 



Madame la duchesse de Bourgogne prétend être 
mieux instruite que moi de votre santé, madame, 
et que la reine lui a mandé que vous avez une en- 
flure qui monte depuis les pieds jusqu'au ventre; 
j'en ai été plus effrayée que M. Fagon , qui vous 
propose pour remède de vous baigner, ce qui me 
fait croire que le mal n'est pas aussi grand que je 
l'avais craint : je souhaite votre conservation , et 
j'ai une si grande idée de l'amitié que la reine a 
pour vous , et de l'attachement que vous avez pour 
elle, que je ne puis envisager votre séparation. Il 
me parait que vos affaires sont en assez bon état, 
et que l'on peut espérer que la campagne du roi 
lui sera glorieuse et avantageuse. Bien loin de ren- 
forcer le duc de rfoailles, on vient encore de l'af- 
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faiblir; nos ennemis veulent nous accabler par la 
Flandre; on croit qu'il £aiut leur opposer toutes 
nos forces. 

La tranchée a été ouverte devant Douai , du 4 
au 5 de ce mois; il y a déjà eu deux sorties, où 
l'on dit qu'on a perdu beaucoup de gens de part 
et d'autre : vous croyez bien , madame, que je vois 
cette place prise ; il serait à désirer qu'elle durât 
assez long-temps pour donner le loisir de rassem- 
bler notre armée, qui commence à avoir quelque 
subsistance. 

S'il m'était aussi aisé de servir M. Amelot , qu'il 
me l'est de me plaindre, je n'aurais pas tant at- 
tendu à lui accorder la grâce qu'il désire , et pour 
faire plaisir à un nom que je 'vous ai vue porter; 
mais, madame, la volonté continue à résister k 
cette proposition , et je n'oserais même y revenir; 
mon crédit n'est pas grand, et surtoutpour les cho* 
ses que je désire fort. 

Le roi , fatigué de tous les avis directs et indi- 
rects qu'on lui donnait sur la trop grande dépense 
qu'il faisait à Marly, a pris la résolution de n'y 
plus nourrir les dames , et de vivre comme il fait 
à Versailles et k Fontainebleau; on commencera 
cette manière nouvelle au premier voyage que 
nous y ferons. Quand on n'aura plus ce prétexte 
de murmure , on en trouvera quelque autre; la li- 
berté de parler, dans notre cour, est à l'excès. 

I^e maréchal de Yillars a pris congé et part plein 
de bonne volonté, mais bien persuadé que nous 
devons désirer la paix et la faire s'il nous est pos- 
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sible , il ne me paraît pas qu'il se fasse un pas en 
avant là-dessus. 

Le roi et la reine d'Angleterre doivent venir, de- 
main à Marly. Le roi fera ses adieux pour Tarroée, 
et la reine les siens pour Chaillot. Je ne vous parle 
plus sur notre état, madame : il ne parait pas que 
vous ajoutiez aucune foi à ce que je pourrais vous 
en dire ; mais je suis persuadée que vous en seriez 
sensiblement touchée si vous en étiez le téiiiloin. 
• Je suis toujours, madame , également à vous. 



LETTRE CXCIV. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 19 nud 1710. 

Tki bien de la peine de croire, madame, que 
votre présence en Espagne y peut Ëiire du ma! et 
que votre absence fût avantageuse aux affaires de 
LL. MM. ÇC; j'ai été ravie quand j'ai, vu la Pro- 
vidence en disposer autrement ; et je souhaite de 
tout mon cœur que vous ne quittiez jamais la reine. 
Je n'ai pu lire ce que vous me faites l'honneur de 
me mander de la séparation de LL. MM. sans at- 
tendrissement ; j'espère toujours que tant de ver- 
tas seront récompensées, et je ne doute point que 
la reine n'obtienne l'absolution du trop grand at* 
IL • 5 
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lâchement quelle a pour M. ie prince des Àstu- 
ries. Je trouve M. le marquis de Cailus bien heu- 
reux, et qu'il a bien gagné à sa disgrâce. Je suis fprt 
aise qu'il serve avec M. le marquis de Bay, qui est, 
ce me semble, fort heureux . Vous croyez bien , 
madame, que je ne manquerai point de montrer 
cet endroit de votre lettre à madame de Cailus , 
dont la figure est très -bonne à la cour, quoi- 
qu'un peu grosse; mais elle est aussi jolie que 
jamais. 

Il est vrai, madame, que M. le duc de Savoie 
ne fait plus grand bruit ; je n'entends plus par- 
ler même de sa dévotion. Mais à propos de dévo- 
tion , madame , nous en avons une à la cour qui 
commence à paraître, quoiqu'on ait voulu la ca- 
cher : c'est madame la princesse de Conti , qui 
apparemment ne s'en démentira plus. 

I^e roi d'Angleterre est parti avec beaucoup de 
bonne volonté et fort peu de santé; la reine sa 
mère et la princesse vont à Chaillot aujourd'hui, 
pour y demeurer deux mois. 

Voilà M. le maréchal de Berwick bien établi en 
France : il part au premier jour pour aller en 
Flandre, en cas qu'il y ait une bataille; si les 
choses tournaient autrement, il ira en Dauphiné. 

Le siège de Douai va son chemin; on veut le 
secourir si la place peut attendre que notre armée 
soit assemblée. 

La duchesse de T^ude a encore quitté Marfy 
pour la goutte; les accès deviennent très-fréquents, 
et avec des faiblesses qui font craindre pour elle. 
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Je ne vous parle plus de M. de Courcillon, parce 
qu'il ^st fort bien et qu'on ne croit plus'^de dan- :»' 
gor à son mal. Il est à Paris à cause de nos voyages 
de Marly ; madame sa femme y est restée malade; 
mais elle est bien mieux. ^ 

Nous aurons demain madaipe de Vendôme qui 
vient £aire sa révérence au roi; la noce s'est 
faite à Sceaux, d'où il est revenu bien des parti- 
cularités de la malpropreté de M. de Vendôme, 
• de son étonnement d'avoir mis deux chemises blan- 
ches dans un jour, et de son embarras d'avoir du 
point de France sur son estomac à celle qu'on lui 
donna pour la nuit. On prétend que madame sa 
femme est fort propre; je ne sais si c'est pour 
rendre tous ces contes meilleurs. 

Oix^a raison, madame, de donner des louanges 
à^'M. le duc d^ Bretagne. Il a prései|tement la 
fièvre ; nous espérons que ce ne sera qu'un moun 
vement de ses derrières dents. Il est très-bien fait, 
et ressembleUtfort à madame sa mère ; il en montre 
«•l'esprit efl l'intelligence. M. le <Huc d'Anjou de- 
vient fort joli. 

On Vous aura mandé, madame, la mort^e 
M. le duc de Coilin , et que M. Tévéque de Met^ , 
son frère, avaitiiérité de son duché. On n'en trouve 
poipt {l'exemples jusqu'ici dans , les ecclésiasti- 
queàr 

te matéc|pl de Villars est à Tannée ; Iç chemin 
Idi jipniia une enflure au jg^nou : il assure que ce 
ne sera lien 4 mais jé^rams bimi qi^elqift^accident 
pour cet^hMQme-là. Ije marécl^l dUarcourtf esr « 

. * •. ' • « jfc- 
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toujourfî ^ux eaux, et se reudra à rarniée d* Alle- 
magne 4ib qu'il en sera temps. -^ 

S'il plaisait à Dieu de ne pas nous .accabler cet 
été, il me semble qu'on pourrait bien vous aider 
k la fii#de la campagne; mais ce qui n'est que 
dans ma tête ne mérite pas grande attention. Nos 
plénipotentiaires ne reviennent point et ne font 
rien.«Tous les peuples, amis et ennemis, veulent 
espérer la paix , quoiqu'il n'y ait plus apparence. 
Adieu, madame, je suis et serai , toute ma vie, ab- • 
solument et tendrement à vous. 



LETTRE CXCV. 



■•■•■■ 



V 



A LA MÊME. 



, -i 5itiot-Cyr, leaSaii 1710. ^ 

Vous avez raison , madame, d'être en peine sur 
le siège de Douai : il est bien sûr qu'il sera pris 
et -que la suite n'en peut être que très-mauvaise. 
L'armée de nos ennemis se fortifia tous les jours 
par les troupes <}ui leiu* viennent de tous^cô^, 
et ils font devant Douai des retranchements aussi 

a 

forts quA sà ptfus avions sur eux la supériorité 
qu'ils ont sur npus. Le maréchal de ViUara fait de 
son mieux;" maiis il nous revient de tous cètés qu'il 
souffre beaucoup^' quand il monte à»c1ieval. Le 
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maréchal de Berwick est allO en Flandre pour 
commander une aile, si on donne la^ataille qui 
tient tout le monde en inquiétude, et qui en* ef- 
fet est d'une grande importance. Notre duc de 
Noailles est parti; il aura si peu de troupes, qu'il 
ne saurait rien faire^ et, dans cQ!ïy|désespqir-Ià> il 
aurait bien vquIu aller en Flandre. 

11 est certain ,' madame , que vos affaires sont en 
tout bien meilleures que les nôtres ; il y a»eu tant 
de contre-temps là-dessus , qu'on se désespérerait 
si on n'y voyait la main de Dieu , qui veut faire f 
souflnr la France. Vous ne croirez pas , madame , 
que c'est moi qui console madame la duchesse de 
Bourgogne, et que ses inquiétudes vont plus loin 
<jue les miennes. M. son mari a parlé très-forte- 
ment au roi pour obtenir la permission ^'aH^i* en 
Flandre ; mais il a parlé inutilement : le roi ne 
trouve pas à propos de hasarder encore de nou- 
veaux embarras. Que direz-vous, madame, de 
M. le cardinal de Bouillon, qui passe aux ennemis 
et écrit au roi qu'il lui renvoie l'ordre du Saint-Es- 
prit , qu il portait toujours sur lui caché , par res- 
pect pour le serment qu'il avait fait en le recevant; 
qu'il reprend sa qualité de prince et de souve- 
rain ; qu'il n'a que Dieu au-dessus de lui , et qu'il 
s'en va remplir la première place après la suprême? 
Si je ne m'explique pas fort bien, je vous assure 
qu'il s'explique encore plus mal , et que je n'ai 
point vu une plus mauvaise lettre dans toutes ces 
circonstances ; sa famille est à plaindre , et n'en- 
trera point apparemment dans cette folie. 
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M. de Vendôme est très-content d'être marié : 
il est charifié de l'esprit de madame sa femme; il 
se remet à elle de toutes ses affaires; il lui a donné 
tout son bien par contrat de mariage ; il veut dé- 
sormais être plus assidu à la cour , et que ma- 
dame (|e Vendante y demeuratoujours. Je tiens tout 
ce que je vous dis de madame la Princesse, qui 
me parait de plus en plus avoir une grande amitié 
pour vous. 

Nous allons demain à Marly essayer des retrau- 
cliements que le roi a faits. La grande princesse 
de CiOnti n'y vient pas ; elle prend les eaux de Bour- 
bonne, et se met tout-à-£iit dans la dévotion : elle 
l'a caché autant qu'elle a pu; mais quand on vient 
à vivre en chrétienne après avoir vécu en femme 
du monde, il est difficile qu'on ne s'aperçoive pas 
de ce changement. Heureuse la princesse qui n'aura 
rien à changer dans la disposition de sa journée, 
quelque piété et quelque âge qu'elle pût avoir ! 
Je voudrais de tout mon cœur que vous fussiez 
contente de la distribution que le roi fera à la 
Pentecôte, et dans laquelle persoime ne sera ap- 
pelé que le P. le Tellier. 

Le prince de Bei^ue épouse mademoiselle de 
Rohan. La vieille maréchale de la Meilleraye est 
morte. Madame d'Elbœuf a enfin tiré mademoi- 
selle sa fille du couvent de S&int-A.ntoiDe » et Ta 
mise dans l'abbaye de Panthemont, où elle espère 
qu'elle sera professe dans six semaines. Madame 
la duchesse de Mantoue retranche la moitié de ses 
domestiques, pour ne plus pouvoir les nourrir: elle 
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maigrit tous les jours , et donne lieu de craindre 
polir sa poitrine. Enfin, madame la maréchale 
de Noailles a une fille professe , et veut se donner 
un air de couvent qu'elle a bien de la -peine à 
prendre. On dit que M. le maréchal d'Ilarcourt 
est présentement fort bien ; il s'en va en Allema- 
gne. Je vous allure, madame, que je suis étonnée 
de mon courage; mais je ne suis guère contente 
de vous voir aussi indi£^rente que vous Têtes 
pour les affaires de la France. 



LETTRE CXCVI. 



A LA MÊME. 

Mariy , le a juin x 7 10. 

Nous n'aurons point de bataille pour sauver 
Douai y madame : le manque d'argent qui nous fait 
périr a ôté tous les moyens d'assembler l'armée 
assez tôt ; les ennemis ont eu le temps de se re- 
trancher, et ce serait, à ce qu'on dit, se casser la 
tête contre les murailles de les attaquer postés 
comme ils sont. Vous voyez où tout cela nous 
mène; ie$ sokes de la guerre sont terribles, les 
conditions de la paix sont affreuses : il faut se taire 
et prier Dieu. Il est vrai, madame, que les af- 
faiires d'£spagne paraissent en meilleur état, et 
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qu'on ne peul trop admirer leurs MM. CC. Je ne 
puis poilrtant les croire fort heureuses dans l'é- 
tat où nous sommes ; ils sont Français de bien 
des côtés. On ne peut discourir là-dessus, ni 
comprendre par où cette grande scène finira. 

Je suis contente, madame, de savoir que M. le 
prince des Asturies ait voulu vousjbaiser; du reste 
il s'en démêlera comme il pourra. Si M. le duc de 
Bretagne montrait de pareilles inclinations , M. le 
duc de Bourgogne serait très-inquiet; mais les 
dames de France se jettent si fort sur lui, et le 
baisent avec tant d'indiscrétion, qu'il en sera re- 
buté avant d'y entendre finesse. Madame la Prin- 
cesse est hors de tout commerce; je ne puis ni la 
consoler, ni jouir de la bonté et de la confiance 
dont elle m'a toujoui*s honorée. Votre modestie 
aurait quelque chose à souffrir si elle entendait 
nos conversations sur ce qui vous regarde. M. de 
Vendôme a mieux aimé donner tout son bien à 
mademoiselle d'Anguien que de discuter les arti- 
cles du contrat; elle a voulu lui laisser trois ou 
quatre cent mille francs dont il pût disposer. On 
prétend qu'on trouvera un grand désordre dans 
ses affaires et bien des dettes. Il et^t à Anet, et 
madame de Vendôme est à Sceaux. Vous enten- 
drez parler, par cet ordinaire-ci, d'un autre mariage 
que le roi a cru devoir faire pour unir les per- 
sofines principales qui ont à vivre ensemble. Vous 
ai- je mandé la dévotion de madame la princesse 
de Conti? ou dit qu'elle veut se faire carmélite; 
je ne crois pas qu'elle en soit là. le n'entends 
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. rien dire du duc de Médiiia-Cœli ; je sens de la 
curiosité de savoir ce qu'il à fait. 

Je vous quitte , luadame , plus tôt que je ue vou- 
drais , par un mal de dents qui m'ôte la liberté et 
le courage d'écrire et de peqser, mais qui ne di- 
minue rien de l'estime, du respect et de la ten- 
dresse que j'ai pour vous, madame, depuis que 
j'ai suivi de près votre conduite; je sens pourtant 
quelquefois un peu d'aigreur contre vous, ne 
vous trouvant plus Française. Voilà le fond de mon 
cœur^ que je ne vous déguiserai jamais. 



LETTRE CXCVIL 



A LA MÊME. 

Versailles, le 9 juin 17 10. 

Madame la duchesse de Bourgogne a bien des 
raisons de s'intéresser à vous, madame: aussi le 
fait-elle très^incèrement ; je ne manquerai pas 
de l'en remercier de votre part. On peut tout es- 
pérer de la bonté de votre tempérament et de 
l'air de Madrid, qui nous a toujours paru être bon 
pour vous. J'étais bien plus étonnée de votre gaieté 
que je ne le suis de votre tristesse ; et j'ose vous 
dire que la mienne a été un effet de la prévoyance. 
Vous m'accusiez de voir trop noir; vous voyez 
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aussi noir que moi , et tout le nioiide est présen- . 
tement au même point. Je suis assez contente de 
mon courage; et comme je ne vois presque rien 
de nouveau, je ne suis point surprise de ce qui ar- 
rive tous les jours. J'ai vu Douai pris, dès qu'il a 
é|é attaqué par une armée puissante à qui il Ae 
\nanquait aucun moyen pour réussir, tandis que 
la nôtre ne se pouvait asafcabler faute d'argent et 
^ de subsistance ; mais enfin , madame , elle est as^ 
semblée , elle est Belle et bonne , elle ne manque 
de rien , et montre toute la bonne volonté qu'on 
peut désirer; elle est très-inférieure à celle des 
ennemis, qui se sont retranchés avec autant de 
précautions que s'ils nous daignaient autant que 
je les crains. M. 4'Albergoti fait une très-belle 
défense. MM. les maréchaux de Villars, de Ber- 
wich et de Montesquiou tournent de tous cotés, 
sans pouvoir trouver un endroit pour tenter le 
secours, et ils sont tous du même avis, quoique 
d'humeur différente. M. le maréchal de Berwick 
s'eu va en Dauphiné, où la campagne doit com- 
mencer : on dit que M. le duc de Savoie la fera 
cette année. 

Nous allons avoir une noce, madame, et uœ 
grande noce; mais elle se fera sans joie et sans 
dépense: le prinoe et la princesse demeureront 
comme ils 3ont , sans apanage et sans maison ; on 
nommera seulement une dame d'honneur, et une 
dame d'atours pour suivre madame la duchesse 
de Berri; tout le reste se remettra à la paix, à 
cette effroyable paix , à cette paix plus affligeante 
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que la guerre, et qu'il y a^ong-temps que je vous 
ai mandé que je verrais sans consolation. 

Je comprends parfaitement^ madame, que l'état 
où se trouve le duc de Noailles fortifie beaucoup 
l'archiduc, et rompt les projets de S. M. C. Il n'y 
a que Dieu qui sache commenta tout cela finira ; 
heureux ceux qui s'en vont avant ce dénouement: 
comme la duchesse de La Yallière, qui a enfin 
fini sa pénitence ! Madame la princesse de Çonti 
en est très-affligée; elle lui vit rendre l'esprit.' 

Il faut, avant de finir ma lettre, vous montrer 
quatre personnes transportées de joie; Madame, 
M. le duc d'Orléans, madame la duchesse d'Or- 
léans et Mademoiselle : je vous laisse avec cette 
idée, en jffus assurant que je^vivrai et mourrai 
votre très-humble et très-obéissante servante. 

^. S. Le roi n'a point encore nommé aux bé- 
néfices. 



4 



^ J" 



•»> 



I -' 



r 






I 



I 

r 



I 



76 LETTRES 



^^>^^»^m>% ^ %^i^»>%^m^r^% ^^ %^^ <«it^^^ ^ »^^%^^ V^^%^>%^<%^%<%<%^^»^^»<%%r%)^ ^^ 



LETTRE CXCVIII. 



A LA MÊME. 



5>aiiit-€yr, le i5 juin 17 10. 



Vous avez su présentement , madame , que nos 
généraux de Flandre, après avoir cherché, six 
jours durant quelque endroit praticable d'attaquer 
les ennemis, ont conclu tous trois que le secours 
de Douai était ipipossible : nous a^rendrons 
bientôt la réduction de cette place. M. d'Alber- 
goti a fait une belle défense. Dieu veuille qu'il 
ait une capitulation qui le mette en état de servpr ! 

t car c'est un des meilleurs officiers qu'ait le roi. 

Après cela, madame, nous rentrerons dans de 
nouvelles inquiétudes pour cette bataille si im- 
portante et qu'on croit indispensable de donner 
à la première entreprise que les ennemis voudront 

: faire. Le maréchal de Berwick doit passer ici^au 

premier jour pour s'en aller en Dauphiné. M. le 
maréchal de Villars est très-incommodé toutes les 
fois qu'il monte à cheval , et il y faut pourtant 
monter très-souvent; de sorte qu il est fort à crain- 

< . dre que ce général ne nous manque , ce qui me 

^Y ' paraît un grand malheur. 

Dieu veuille, madame, que vos miquclets con- 
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tinuent dans leur bonne volonté! Je ne saurais 
m'empêcher de faire des vœux pour vous , quoi- 
que nous ayons lieu de croire jusqu'ici que nous 
lie saurions prospérer en%néme temps. 

Il est bien sûr, madame, que la dévotion«de 
madame la princesse de Conti est sincère: elle 
*Airait bien voulu pouvoir la cacher; mstfs cela 
n'est pas possible à la cour, où l'on se voit depuis 
le matin jusqu'au soir, et où Ton sait tout ce qu'on 
fait. * 

Vous m'allez bien gronder^ madame , ^e ne 
pas faire madame de Cailus dame d'atol^ de ma- 
dame la duchesse de Berri : je ne^sais si j'aurais 
obtenu cette grâce , mais je ne l'ai point demandée , 
quoique j'estime et aime plus que jamais cette per- 
sonne, que vout honorez quelquefois de la qua- 
lité de votre amie. 

Je n'avais point ouï dire, madame, qu'on mit 
sur vqt^ compte la disgrâce de M. le duc df^Mé- 
dina-Cœli ; mais tout le monde trouve étrange tfK'il 
ne revienne rien de la cause. Vous m'aviez ren- 
voyée au roi pour en savoir des nouvelles; mais il 
me parait qu'il n'en est pas plus instruit que moi : 
c'est ce mystère qui met toute la curiosité à bout , 
et qui fait chercher à deviner ce qui en peut être. 

Je ne comprends rien à i état du maréchal 
d'Harcourt: les nouvelles qui en reviennent sont 
fort différentes, et il est toujours aux eaux. 

Le roi n'a point encore nommé Içs dames de 
madame la duchesse de Berri. Madame de Marray 
se retire, et en donne de si bonnes raisons, qu'elle 
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est adtnirée de tout le monde, sans compter le 
plaisir qu elle fait de laisser une place vide. 

Qu'il y a long-temps que nous souffrons, ma- 
dame! Je vous assure ^^urtant que mes peines 
ne peuvent me rendre insensible aux vôtres ; la 
tristesse de vos dernières lettres me serre le cœur, 
et je vous ai souvent devant les yeux aux pied^ 
de votfe admirable reine; je n'ose presque plus 
m'y mettre. 



• . 



LETTRE CXCIX. 



A LA MÊME. * 



Saiot-C}rT, le aa juin^^io. 



Il n'y aura point de bataille , madame , pour le 
secours de Douai ; tous nos généraux ont trouvé 
impossible de forcer les retranchements des en- 
nemis, mais quand la place sera prise, ce qui ne 
peut être très-éloigné , nous rentrerons dans les 
mêmes inquiétudes, par les raisons que vous 
marquez. 

Il est ^i*2ti , madame, que les affaires de S. Ar. C. 
paraissent présentement dans une assez bonne 
situation; npMais elle ne peut subsister quand les 
nôtres seront très -mauvaises, et les nôtres ne 
peuvent se raccommoder sans miracle. ^ 
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Nous avon^'ne armée qui ne manque de rien , 
grâce aux soins excessifs de M. Desmaretz et de 
M. Voisin; mais elle est faible , et celle des enne- 
mis se fortifie tous' les jours. 

On fait le procès du cardinal de Bouillon : il est 
présentement dans l'armée ennemie ;^n est bien 
déchaîné contre lui et contre toute ^a famille; 
le roi a beaucoup de bonté pour M. le. duc de 
Bouillon . 

On fera la noce du duc de Berri aussitôt que 
la dispense sera arrivée; on l'attend à la fin du 
mois. Ces noces se feront sans cérémonie et sans 
plaisir$, le temps n'y étant pas convenable. Le 
roi donnera à soufier à tous les princes et prin- 
cesses , au noipbre de vingt-huit ou trente. Ma- 
dame la Duchesse et M. le Duc y manqueront. Je 
ne vivrai point assez , madame , pour voir de la 
joie dans notre commerce ; mais je ne doute point 
que ceux qui sont plus jeunes ne voient toutes 
les affaires changer de face. 

Le roi eut, il y a quelques jours, un petit igpou- 
vement de colique qui n's|^eu aucune suite. Nous 
irons à Marly après le mariage; il nous prend 
tant de logements qu'on ne pourra presque plus 
y mener de particuliers. On approuve fort le choix 
de mtdame la duchesse de Saint-Sfîhon pour dame 
d'honneur, et nutdame de Vieuville paraît aussi 
assez aimée. , 

Le maréchal de Yillars sent toujours beaucoup 
de douleurs quand il monte un peu trop à cheval. 
Le maréchal d'Harcôfiurt revient icT pour, être à 
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portée de .l'armée de Flandre. Adieu, madame, 
je suis toujours également à vous. 

L'état de M. et madame d'AIbe fait compassion'^ 
ils mériteraient une meilleure fortune. 



LETTRE ce. 






A LA MÊME., ^ 

^ Stiot'C^T, le 2g juio 1710. 

Sans l'apostille de votre lettre,. madame, elle 
m'aurait fait souvenir des romans que l'on inter- 
rompt toujours dans l'endroit le plus intéressant. 
Je vous trouvais cruelle de nous annoncer une 
bataille dont nous aurions attendu long-temps la 
décision ; mais enfin , M. de Stharemberg ne l'a pas 
vouljie, et je crois qu'il faut s'en réjouir, car nous 
ne sommes pas en bonheur. Je suis ravie que la 
reine n'ait pas été long-temps dans une grande 
inquiétude. Le siège de Douai nous avait donné 
quelque relâche, et même bien plus longue qu'on 
n'aurait pu res|>érer; mais enfin il est pr^, et 
M. d'Albergoti a battu la chamade quand le roi 
l'a ordonné , et a obtenu une bonne et honorable 
capitulation: la garnison a fait des merveilles; le 
duc de Mortemart s'y est distingué ; M. de Fer- 
rague y a acquis de l'honneur; M. de Dreux, 
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gendrq de M. Chamillard, y a été blessé, raais sans 
danger. SA. d'Albergotî a tenu trois fois autant 
qu'on croyait que tiendrait cett^)Iace. M. le ma- 
réchal de Villars va tâcher de^:>uvrir Arras et 
Cambrai , et prendre un poste où les ennemis ne 
puissent l'attaquer sans désavantage : ils ont beau- 
coup perdu devant Douai, mais ils sont toujours 
bien supérieurs à notre armée. La désertion est 
grande dans notre cavalerie , quoiqu'ils aient tout 
ce qu'il faut pour leur subsistance. 

\kt malentendu en Savoie a retenu le cour- 
rier qui allait à Rome pour la dispense de notre 
mariage, car je ne saurais soupçonner M. le duc 
de Savoie d'une (elle chicane : quoi qu'il en soit, 
on dit que nous ne l'aurons que mardi; ainsi la 
noce sera remise au dimanche. 

Quoique le roi ne fasse aucune réjouissance de 
ce mariage-là, il faut donner à souper à la famille 
royale : la table sera de vingt-huit couverts; et si 
tous nos princes y étaient^ il y en aurait trente- 
neuf, sans compter ceux qui sont en Espagne; j'ai 
pensé à vous en envoyer la liste selon leur rang. 

Je crois le maréchal de Joyeuse mort présen- 
tement. Les maréchaux d'Harc4>urt et de Villars 
demandent son gouvernement. Il est fâcheux 
qu'ils se trouvent si souvent concurrents. Le duc 
de Guiche est arrivé des eaux de Bourbonne à 
peu près comme il était avant d'y aller; il veut 
partir pour l'armée ; il dit que le maréchal d'Har« 
coiut n'a pas reçu un grand soulagement des eaux: 

IL 6 
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nous en jugerons bientôt , car il sera dans peu de 
jours auprès du roi. 

La fin' du siège de Douai « et riuquiéliide de èe 
que vont faire ^ ennemis, rejettent notre chère 
princesse dans sa première tristesse, dont elle 
était un peu sortie depuis quelques jours. 

Dieu veuille, madame, quun prince si digne 
de régner et des sujets si affectionnés ne se se* 
parent jamais! Un ne voit pas bien comment ce 
souhait s'accomplira; mais il n'est pas possible de 
ne le pas faire en attendant que la Providenae en 
décide. Quoi qu'il arrive , madame , je serai toute 
ma vie entièrement à vous , avec un respect très- 
tendre et très-sincère. • 



%^« V«^% «'% %«««^ 



LETTRE CCI. 



A LA MÊME. 

Sainl-C%T, le 6 juillet 17 lu. 

On dit que les ennemis devaient marcher hier, 
et que c'était pour attaquer notre armée; d'autres 
croient que s'ils la trouvent bien retranchée, ils 
pourront se rabattre à un siège, et nous serons 
encore à recommencer. Nous pensons si différem- 
'ment sur les affaires générales, que je uaime 
point, madame, à vous en parler; vous croyez 
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que nous ne faisons rien qui vaille , et nous fan- 
sons beaucoup dans les circonstances où nous 
nou^ trouvons de tous côtés. Je suis bien assurée 
que û vous étiez ici, vous changeriez de senti- 
ment. Mais ébfin, madame^ vous êtes Française 
aussi-bien qu'Espagnole j et de quelque côté que 
vous vous tourniez , je ne vous crois pas fort à 
voire aise. 

Le duc dv Noaîttes est désespéré de ne pouvoir 
rien £atre; il n'aspire présentement qu'à garder le 
pays dont il est chargé, et ce dessein ne convient 
guère à un homme de son courage; il manque 
même de subsistance pour sa très-petite armée. 

Je ne doute point des merveilles que fiaît te 
roi: d'£spagne ; mais j'ai, peur qu'elles ne soient 
inutiles contre un général qui ne veut pas se- 
montrer : le chaud viendra y o^ sera forcé de se 
reposer, êtAe tous côtés nous nous ruinons peu 
à peu. 

La défense de M. d' Mbergoti a été généraleraenf 
\imé^ de tout le monde , et on le trouve trop peu 
récompensé par le cordon bleu, et le gouvemé^- 
ment de Sar-Louis. 

■ 

Le maréchal de Yillars a eu le gouvernement du 
pays Messin. Il agit le plus qu'il peut, mais il lui 
en coûte toujours quelques douleurs. On dit que 
le maréchal d'Harcourt est encore .très-incom- 
iBîtKlé ; nous le verrons bien , car il revient au pre- 
mî^ jour. Le duc de*Guiche est retourné à Tav^-^ 
mée par on eues de bonne volimté ^ car il n-Vst 
pas mieux q«'il h'étsnt Tannée p^sée; madame sa 
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femme est dans d'étranges inquiétudes. Les noces 
qui se sont faites aujourd'hui à Versailles, n^ont 
donné de la joie qu'à la famille de M. le duc 
d'Orléans, et à M. le duc de Berri, qui parait ravi 
de se marier; tout le resté est en alarmes de ce 
qui se peut passer en Flandre. Bien des raisons 
ont empêché de faire des dépenses à ce mariage; 
mais les dames nen ont pas été moins parées, 
avec des habits légers , convenables à la saison où 
nous sommes. Je trouvai hier , en arrivant à Ver- 
sailles, que tout le monde était charmé de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne; je la vis le soir, 
et fus surprise comme quelqu'un qui ne l'aurait 
jamais vue. Je ferai vos compli^nents , madame, 
au roi et à ceux de la maison royale, que je suis 
assurée qtti les recevront bien ; mon canal aupriès 
de Madame ne vo^s y recommandera pas, car je 
crois y être encore plus mal qile vous- : c'est dans 
cette occasion que le respect empêche la voix; 
ainsi je n'en dirai pas davamtage. 

On ne défait point le grand et beau degré; la 
vieille chapelle sert de passage en haut et en bas 
à la nouvelle, dont la magnificence répond plus 
à la piété du roi qu'à notre état présent. Je crois 
que la cérémonie qui s'y est faite aujourd'hui a 
été très-belle. 

La reine 4I^gleterre n'a point vquIu v^nir ni 

à la noce, ni au souper; elle aime mieifx prier 

J)ieu à Chaill<tf. La bataillé* lui donne 1>ien des 

alaxtoies pour le r^i son fils , qui d'ailteu^ a pres- 
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reine viendra demain à Versailles faire ses visites 
à tous ceux à qui elle a accoutumé de faire cet 
honpeur; madame la Duchesse n'a, point paru, 
étant encore dans sa première année. 

La campagne n'est encore guère avancée, ma- 
dame , pour tout ce que nous avons à craindre, et 
l'argent devient tous les jours plus rare; m^ 
pourquoi vous importuner de mes plaintes, quand 
TOUS en êtes accablée, et que vous avez à soutenir 
votre grand reine?* Quelle cruauté si Vou^ l'aviez 
quittée ! la peur que j'en ai eue devrait me rendre 
un bon office auprès de sa Majesté. 



LETTRE CCIL 



.t«v 



A LA MÊME. 



Saint-Cjr, le i3 juillet 17x0.. 

Te n'ai rien à répondre sur M. d'Albergoti; il 
a parfaitement bien fait à Douai , et le roi a très- 
bien fait aussi en lui accordant le gouvernement 
de Sar'-Louis et le cordon bleu. 

Nous attendons maintenant un courrier quL 
doit noqs apprendre ce que les ennemis veulent 
faire, car ils ont marché; mais leur mpuvement 
ne décide point encore s'ils veulent nous donner 
une bataille ou s'attacher à quelque place. 
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Madame de Cailus ue peut être malheureuse , 
étant estimée de vous; et vous ;^épa^erez peut- 
être un jour , madame , les injustices que no^ hû 
faisons ; la pauvre femme n a pas trois jours de 
sauté : elle sort présentement de cinq ou six jours 
de fièvre continue. Rien n'égale, madame, la per- 
Ibction des Espagnols : leur courage,' leur fidélité^ 
leur fierté, sont bien différents de ce que nous 
voyons ici. C'est un nouveau malheur-d'avoîr à 
vivre avec eux. Vous êtes contente de tout ce que 
vous voyez; j'en suis ravie. Je n'entre point dans les 
conditions de la paix qui se traite, ^et qui, selon 
toutes les apparences , ne se fera pas : ma capacité 
ne. va pas si loin, et je ne sais que partager les 
peines que je vois de tous côtés. 11 est vrai, ma- 
dame, que madame la ducHesse de Bourgogne est 
très-irrégulière : elle remet à l'extrémité tout ce 
qu'il faudrait qu'elle fit; et quand e'He le veut, il 
u'est plus temps. Je ferai mon possible pour tirer 
d'elle les lettres de Savoie, pour en faire l'usage 
que vous m'ordonnez. Le maréchal dllarcourt 
doit arriver demain. Le roi lui a donné la lieute- 
nance de roi d'Alsace. Je révc, madame, quand 
je vous dis que le gouvernement du pays Messin 
a été donné à M. d'Albergoti : c'est à M. le maré- 
chal de "V^Uars, comme on vous l'aura mandé. 
M. d'Albergoti en a im autre; je crois que c'est 
^Sar-Louis. L'attente du courrier de Flandre rae 
met dans une si grande inquiétude, que je ae 
sais ce que je dis , et je meurs dé peur de trouver 
de mauvaises nouvelles eu arrivant h Marly. Par- 
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doniiez-moî donc la froideur de cette lettre , qui 
ne dbange rien à mon cœur pour vous. ^ 



LETTRE CCIII. 



A LA MÊME. 

Mariy y le ai juillet 1710. 

Douai est pris, madame, et'Béthune le sera 
bientôt ; les ennemis ont marché à M. de Y illars 
avant de se déterminer à ce siège ; mais ils l'ont 
trouvé si bien retranché , qu'ils n'ont osé l'atta- 
quer. La saison n'est pas encore assez avancée 
pour ne pas craindre quelque autre entreprise 
après Bétbune; mais vous n'aîmez ni les craintes 
ni les complaintes : je ne connais point d'autre 
sentiment présentement , ainsi il est bon de finir 
ce discours. ^ 

Ëe maréchal d'Harcourt est arrivé : sa tête est 
aussi bonne qu'elle l'ait jamais été, mais il est 
fort abattu, maigre,* 'et sa langue s'épaissit dès * 
qu'il parle de' suite, ou avec un peu d'action; je 
le crois présentement meilleur pour les conseils 
que pour aucune expédition. 

Le maréchal de Bouflers est sorti de son quar* 
tieir en meilleure santé qu'il n'y était entré. Il est 
vrai, madame, que le roi regarde la faute de AL le 
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cardinal de Bouillon comme . personnelle , et ne 
peut confondre avec lui M. le duc de Bouillon, 
qui est auprès de lui depuis près de cinquante 
ans, et qui lui a toujours marqué beaucoup d'af- 
fection. 

S'il est curieux de voir le roi à la tête de trente 
princes ou princesses du sang foyal ^ il ne Test 
pas moins de le voir .aujourd'hui se promenant à 
pied auprès de la chai#e de M. le dauphin, qui a 
la goutte. Madame la duchesse de Berri vomit fort 
souvent , et Ton ne doute presque plus de sa gros- 
sesse; elle n'a pas encore quinze ans. Madame la 
duchesse de Bourgogne m'a paru affligée de n'a- 
voir point de lettres de la reine, et piquée que 
vous m'eussiez adressé celles de LL. AA. RR. de 
Savoie; elle s'est chargée de les envoyer. Je ne 
puis l'excuser sur son irrégallirité , mais si j'étais 
une caution suffisante , je répondrais de son cœur 
et de son esprit, et qu'elle aime tendrement la 
reine sa sœur. 

Je crains bien que M. de Stbaremberg ne veuille 
point donner de bataille; il me parait qu'il faut 
que les deux partis le veuillent pour en veniif là, 
et cela se trouve difficilement. 

Je ne vous dis rien , madame , sur ce que le roi 
a fait pour le cardinal de la Trénioille ; j'aurais 
voulu davantage , sans qu'aucune circonstance de 
cette promotion m'en eût empêché. La fièvre est 
revenue, et je suis à la fin d'un accès que j'ai eu 
depuis vingt heures, vous aimant toujours, ma- 
dame, malgré la diversité de. nos opinions. 
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LETTRE CCIV. 



A LÀ MÊME. 



^7 Saint-Cyr , le »7 juiUet 17x0. 



Vous ne pouvez plus ^ttenére dé bonnes nou- 
velles de notre côté, madame; vous avez appris 
la perte de Douai ^ et vous saurez bientôt, celle de 
Bétbune. Je me réjouis de la prise de Miranda et 
de tous les avantages que vous en espérez ; il me 
semble que M. de Bay fait toujours parler de lui, 
qu'il est heureux et habile. 

Je ne sais véritablement plus que vous dire; 
mille raisons m'empêchent de parler des affaires 
de conséquence, et, comme vous le dites, ina- 
dame, on n'a pas le courage de parler de baga- 
telles; vous êtes aigrie contre nous, et je voudrais 
de tout mon cœur que vous ne le , montrassiez 
qu'à moi. ' 

Toute notre cour est en bonne santé, et non 
de bonne humeur. Madaibe la duchesse de Berri 
n'est point grosse. M. le Dauphin a eu la goutte , 
mais il est déjà mieux. La reine d'Angleterre doit 
venir mardi à Marly. 

Madame la duchesse de Bourgogne alla hier à 
Saint-Germain; elle trouva la reine accablée de 
tristesse et de misère. 
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* M. le maréchal de Yillars ue peut plus soutenir 
le cheval, et doit aller aux eaux à la fin d*aoùt. 
Je ne sais poii^t encore qui prendra sa place, tout 
nous manque à la fois; mais je ne puis plus cher- 
cher de consolation en vous : il vaut mieux vous 
épargner des plaintes et- me contenter de vous 
assurer de mon sincère attachement pour vous. 



k«^t^ri^« 



LETTRE CCV. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr , le 3 août 1 7 10. 

Il n*est plus question de paix, madame, et 
j'espère que vous m'en gronderez un peu moins 
à l'avenir. On pense sérieusement à la guerre ; le 
roi travaille avec MM; Desmaretz et Voisin , pour 
connaître les fonds que l'im peut fournir, et l'em- 
ploi qui en sera &it par l'autre ; et Ton a résolu de 
surseoir toute dépense et tout paiement, pour 
donner tout à la guerre*: ce travail se fetM, toutes 
les semaines. Nous avons su que M. le doc de âar 
voie avait reçu tous ses sacrements , et on voulait 
le cacher à madame la duchesse de Bourgogne, 
mais elle a été mieux informée que nous: madame 
sa mère lui avait mandé que la coutMme 4e TWin 
était de faire recevoir notre Seigneur le deux ou 
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troisième ÎQur de la maladie ; qu'on l'avait apporté 
à S. A. R. à trois heures du^atiu, ce qui avait 
fait croire et niauder de toutes parts qu'elle était 
à l'extrémité; il n'y a plus que le jeune prince 
qui soit icncore malade. 

M. le maréchal de Villars a fait un mouvement 
qui devait induire les ennemis à'nous donner une 
bataille, mais ils ont mis des ravins devant eux; 
et comme le poste que nous avons pris est très- 
bon, notre armée va s'y retrancher. ^ 

Les Anglais ont mis douze cents hommes à 
terre au port de Cette et à Béziers; le duc de 
Noailles l'ayant su, a pris sur lui, sans attendre 
l'ordre, d'y aller en poste et d'y faire marcher 
des troupes. Le roi lui sait gré de son zèle, et 
croit que oette descente n'aura pas de suite. 

Le duc de Bouillon est inconsolable de la tnort 
du prince d'Auvergne, qui a été emporté en peu 
de jours par la. petite vérole; madame sa femme 
est accouchée en mé(ne temps , à quatre mois, de 
deux enfants morts. 

Toute notre cour est dispersée : le roi est à Ver- 
sailles; M. lé dauphin et madame la princesse de 
Conti sont à Meudou; M. et madame d'Orléans 
iront dans quelques jours à Saint-Cloùd; madame 
la duchesse de Bourgogne en aura plus dé voyages 
à faire : elle ne les hait pas. Vous aurez M. de Ven- 
dôme, madame, et j'espère que tout ce qu'on a 
dit contre lui dans les dernières campagnes lui 
fera du bien. Je souhaite de tout mon cœur que 
vous eu profitiez , et je ne serai jamais plus à mon 
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aise que lorsque nous serons dans les mêmes in- 
térêts. Il me semble q/ae le duc de Noailles est 
parti danif^fespérance d'avoir des troupes à la fin 
de la campagne pour faire le siège de Gironne. 
Tout ce qui s'est passé depuis doit presser l'exé- 
cution de ce projet; il faudra attendre que les 
neiges soient siir les montagnes du Dauphiné^ 
car les eimemis s'y 4onnent beaucoup de moure- 
ment, et se montrent de tous côtés. Le maréchal 
de Berwick, jusqu'ici, n'en paraît pas embarrassé. 

Je ne fermerai cette lettre qu'à Versailles, j'y 
trouverai peut-être quelques nouvelles; je crois 
pourtant, madame, que vous les savez mieux que 
moi. Je ne vous ai point rendu compte des remer- 
ciments de tous nos princes sur les compliments 
que je leur ai faits de votre part , paite que vous 
ne doutez pas qu'ils ne l'aient fait avec toute leur 
politesse. Je crois que M. le maréchal d'Harcourt 
n'est pas aussi bien que madame sa femme le ^é* 
sirerait; mais je trouve que sa santé se remet de 
jour en jour, et que les eaux lui ont fait beau- 
coup de bien. 

Non, madame, je ne suis point bien avecMa- 
dame : quand elle a été mal contente de notre 
princesse, elle a prétendu que j'en étais cause; 
quand elle y a été bien , elle croit le devoir à ma* 
dame la duchesse de Savoie. Pour moi, je suis 
parfaitement contente, pourvu que madame la 
duchesse de Bourgogne fasse en tout ce qu'elle 
doit. 3'ai sujet de l'être, car ort la connaît présen- 
tement , et elle est aussi aimée et estimée que je 
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1 ai <lésiré; mais il faut avoir patience, et les pro- 
diges sont rares. 

-V. . k ' Du4ao0t. 

Un courrier nous apporta hier la nouvelle du 
rembarquement des ennemis qui étaient descen- 
dus à Cette. Le duc de NoaiUes y a mené des 
troupes avec une diligence incroyable; il y a trois 
oii quatre cents prisonniers , plusieurs de tués ou 
noyés en se rembarquant*^ous croyez bien , ma- 
dame, que je -ne suis pas insellsible à ce ^rvice, 
et que ce soit le duc de Noailles qui l'ait rendu ; 
c'est tout ce que j'ai appris, dqpt je suis fort 
contente. ^ 



LETTRE CCVI. 



A LA MÊME. 



Versailles y le lo août (7x0. 

J'ai à répondre à deux de vos lettres, madame, 
l'une du i" août, que je re^s hier par le cour- 
rier, et l'autre au 28 juillet, que l'ordinaire a ap- 
portée aujotfrd'Jlhi. 

Vous aurez déjà su, madame, que M. le maré- 
chal de Vendôme doit partir au prçmier jour: je 
viens d'apprendre qu'il a la goutte , mais j'espère 
qu ell^ ne durera pas ; je souhaite de tout mon 
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coeur qu il réponde à la confiance de LL; MM. CC. 

Je viens à votre seconde lettre: nous n'aurons 
point apparemment de «bataille, puisque les çn- 
nemis ne l'ont point cherchée dans le dernier 
mouvement que M. le maréchal de Villars a fait; 
ou dit que M. le prince Eugène le désirait , mais 
que leâ Hollandais ne l'ont point voulu. Je ne suis 
pas capable, madame, de raisonner sur l'union 
des deux monarchies : nous avons ici dé bonueiï 
têtes qui croient que les alliés ne la souffriraient 
jamais. Je prie Dieu id'éclairer le roi, et qu'il 
prenne le meilleur parti : vous ne connaissez point 
l'état où nous sommes» 

Vous aurez su, madame, que le duc deNoaiiles 
a été en Languedoc ; vous voyez par là combien 
de tous côtés on a besoin de troupes. M. de Ro- 
quelaure aurait bien voulu retenir celles qu'il lui 
Hvait menées si à propos; mais mon général les ra- 
mène aussi vite qu'elles étaient venues : j'espère 
qu'on lui en donnera davantage pour faire quelque 
chose de côté-là. 

Le maréchal de Berwick n'a rien voulu envoyer 
à M. de Roquclaure , et prétend avoir assez à faire 
de tous côtés aux ennemis que nousavons dans le 
Dauphiné. C'est un grand bonheur que personne 
ne se soft soulevé dans le Languedoc, y ayant tant 
de nouveaux convertis, et le spleil y étant si 
chaud. 

Je sais à peu près , madame , l'état où se trouve 
M. le cardinal de la Trémoille : je sais que le roi 
est très-content de ses services ; je sais qifil est 



DE M*' DE MAIVTENON. 93 

aimé et estimé de tous ceux qui le connaissent ; si 
je donnais les grâces, il en. aurait, et de considé- 
rables : mais , madame , je ne les donne point , et * 
moins endore celles de Téglise que les autres ; 
bien des raisons me feraient désirer qu'it" eût un 
établissement agréable. * 

Je ne pense pas , madame, que madame dé Cai- 
lûs prétende rien en Espagne, sa santé devient 
tous les Jours plus mauvaise; si je ne vous ai pas 
mandé pourquoi je ne l'ai pas'proposée pour ma- 
dame la ducbesse de Berri, ce n'est pas manque 
de confiance, mais je suis assurée que vous auriez 
désapprouvé mes raisons, ce qui vous arrive as- 
sc^ souvent, sans que je tous en fournisse de nou- 
velles joccasions quand je puis m'en passer. Je 
vous écris dans la chambre du roi ; il a eu un pe- 
tit nftil, qu'il s'attire par n'être pas aussi sage que 
vous, et par manger beaucoup de choses plus 
difi&ciles à digérer que des épinards. 

On dit que le retour de nos plénipotentiaires a 
sauvé la vie à M. le duc d'Albe; il est vrai qu'il pa- 
rait tout un autre homme. If adame sa femme croit 

■ 

toujours être grosse , .et son médecin soutient 
toujours qu'elle ne Test pas : nous en serons bien- 
tôt éclaircis, car elle doit accoucher au mois de 
septettibre. 

Je reprends la plume pour vous assurer, mar 
dame, que. les différentes choses qui se passent 
n'apportent aucun changement aux sentiments 
que j'ai pour vous; que je vous aimtrai toute ma 
vie; que je si)ivrai toujours les choses où vous au- 
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rez intérêt, et que j'y prendrai une très-grande 
part. 



^LETTRE CCVII. 



A LA MÊME. 



Stint-Cjr, le ai aoAt Pjio, 

Il se répandit d'abord que le roi dIEspagne 
avait battu M. de Sthareroberg, et que le champ de 
bataille lui était demeuré ; on s'en- réjouit jusque 
dans Saint-Cy r ; madame la duchesse de Bourgogne- 
ne me dit point ce que la reine d'Espagne Ihl en 
mandait, et je fus seulement surprise, madame^ 
de ce qu'il n'y en avait pas un mot dans la lettre 
que % vous me faisiez l'honneur de m^écrire. 

liibus avons su enfin que les troupes espagnoles 
avaient été en désordre, et que le roi d'Espagne 
n'avait acquis dans cette occasion qu'une gloire 
dont il n'avait pas besoin, mais qui est pourtant 
toujours bonn^àaugmenter;les relations que nous 
avons vues parlent fort de son intrépidité. Te suis 
ravie de ce que M. le marquis de Bay soit auprès 
du roi, il me semble qu'il est heureux; je sais 
bien que S. M. est sujette aux vapeurs : mais je 
lui croyais l'^tomac fort bgn; il est jeune, il pourra 
se rétablir. Je comprends, madame, que la reine 
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a des inquiétudee de toute espèce, et que vous les 
partagez bien viveroeot malgré le sang-froid dont 
vous m'avez toujours parlé. 

Béthune se défend très-bien; il ne peut^urtant 
aller loin. On doute que les ennemis osent entre- 
prendre le siège d'Aire, parce qu'il est en état de 
faire une longue résistance , et que la campagne 
• est déjà bien avancée. 

Vous aurez su, madame, que les affaires de Lan- 
gueddirsont finies. Permettez-moi devous dire que 
le duc de Noailles, en cette occasion, a montré 
toute l'affection, tout le courage, toute la pré- 
voyance, toute la vivacité qu'on pourrait espérer 
d'an général consommé. Il est très-honnête homme, 
attaché àsonroi , aimant l'état , désintéressé, noble, 
vert6euz. Je n'en oserais pas dire autant à une 
autre qu'à vous; mais je connais, madame, les bon- 
tés dont vous l'honorez. 

Je ne reçus point de vos nouvelles il y a huit 
jours : je les attendais toujours pour vous écrire, 
notre princesse étant à Metidoo ou k Saint-Cloud; 
et j'attendis si tard, qu'il me fut impossible de le 
faire. 

Je ne cherche plus de consolation en vous, ma- 
dame, parce que vous ne nous aimez plus, et que 
vous êtes tout occupée d'un seul intérêt, sans 
être touchée an moment de l'état où nous som- 
mes} je ne saurais pourtant être en colère contre 
voua, et j'ose dire, madame, que je vous fais pins 
d« justice que vous ne m'en faites. 

Ijc tnarquis de Bellefond se trouvant mal^ l'ar- 
U. 7 
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mée de Flandre, a demandé un cungÉ|>o.ur me- 
nir; on le lui a accorda. Il est mort en descenoRil 
de sa chaise de poste; il laisse un enfant de trob 
ans. Le roia donné son-gouvernement au marquis 
du ChâteleC, gendre du maréchal de BeUefond, à 
condition qu'il donnera , dix ans durant ,^quatre 
mille francs au petit garçon, et qu'il consenrera le 
logement de Vincennes à madame la maréchale 
Je crois que tous vous souvenez bien que madame 
du Châtelet est dame du palais; notre princesse a 
montré son bon coeur en cette occasion , comme 
elle le fait i toutes celles qui se présentent. 

Le roi se trouvant fort pressé de logement à 
Mariy, n'y a point mené mademoiselle de Bouil- 
lon , ce qui est regardé aussi sérieusement que là 
désertion de monsieur son oncle. D'un autret^àté, 
M. le duc de Gramont n'y a pas été, et en est, dit- 
on , au désespoir. Je crains bien que toutes ces 
aventures-là ne dégoûtent le roi d'un lieu déli- 
cieux, mais qui ne peut contenir tous ceux qui 
veulent y aller, et le roi n'aime pas à fîLdier. 

Adieu, madame ; ne serons-nous jamais en re- 
pos? il me semble que je le désire encore plus pour 
nos princes que pour moi, quelque envie que 
j'eusse de respirer avant de mourir. Je vous ré- 
ponds bien , madame , que vous y perdrez une 
personne qui vous est très-attachée ; il y a bien 
des gens en ce pays -ci qui en scmt très^per- 
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LETTRE CCyiII. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le i*' -septembre 17 co. 

VoTRi lettre toute pleine de joie » de courage 
et d'espérance^ est du 17 août, madame, et on 
nous assure que notre armée a été défaite le ao, 
que le roi est retourné à Madrid , que vos troupes 
▼eoant de Flandre ont mis les armes bas sans vou* 
loir combattre , que le duc dUavré a ét^ tué , .et 
que le ^larq^iB de Bay est perdu ; nous attendopa 
U coofiwiation de tous ces malheurs par un cour- 
rier de l^tre part On a fait la réjouissance de cette 
nouvelle dans l'armée ennemie, qui l'a sue aussitôt 
que nous. Jugez aprçs cela, madame, si je peux 
me réjouir de l'agréable idée où vqu3 vous laissez 
^Uer de notre réunion avec vous. M. de Vendôme 
vous trouvera en mauvais état; Dieu Veuille qu'il 
pi^iase Contribuer à le rétablir! 

Les gens de bon sens ont regardé le service que 

le duc de ]!(oailles a rendu comme très4mportant; 

^ 4'autres n'ont admiré que sa diligence. Sa vertu 

est assez ^^nde pour se contenter de ce qu'il a 

fait. • 

Tout ce que vous me dites , madame , du roi et 
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de bgreûie d*£spagne, augmenterait TeAune qu^on 
a pour eux, sll était possible de Taugmeoter. Nous 
sommes bien affligés ici de Tétat où ils sont; Dieu 
veuille que ce que nous apprendrons de vous di- 
minue nos alarmes! J'ai éprouvé depuis quelques 
années que toutes les mauvaises nouvelles se 
trouvent toujours vraies; notre princesse est sen- 
siblement touchée. 

Le duc de Noailles a grande envie de servir le 
roi catholique en servant le roi son maître , mais 
il est bien à craindre que ce dernier malheur ne 
dérange tous les projets. Il doit voir jM. le duc de 
Vendôme sur sa route. 

Nous devons recevoir incessamment la capitu- 
lation de Béthune ; il faudra voir après cela ce que 
les ennemis voudront faire. Le bruit court dans 
leur armée d'un détachement de vingt-cinq mille 
hommes, par rapport aux affaires de la Hongrie, 
et au dessein du roi de Suède; mais tout cela peut 
bien être faux et ne se répandre que pour nous 
amuser. Le maréchal de Yillars est plus incom- 
modé que jamais , et ne peut se résoudre à quit- 
ter; je crains que par là il ne se mette hors d'état 
de servir Tannée qui vient; nous n'avons poiurtant 
guère de généraux. Le maréchal dllarcouft ne se 
rétablit point. 

On n'a pas dit ici que le courrier de la reine ait 
été bien traité à Turin. Adieu, madame, je serai ^ 
toute ma vie la personne dti monde qui vous ho- 
nore le plus. 



* 
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LETTRE CCIX. 



A LA MÊME. 

t 

, Versailles» le i5 septembre i7ro. 

J'AI montré vptre lettre au roi, madame , selon 
votre intention ; il n-y a rien vu de nouveau par 
rapport à LL. MM. CC, et pour ce qui vous re- 
garde, madame, il est très-persuadé de vos droites 
intentions pour sa personne et pour la France. 
Vous pensez tous de même, vous désirez les 
mêmes choses: les intérêts sont communs, la ten- 
dresse , la gloire , l'honneur ; mais il n'y a qu'une 
différence, qui est cette possibilité dont on vous 
parle toujours. Je n'en. dirai pas davantage; le roi 
veut que toutes ces choses-là passent par les ca- 
naux ordinaires, et en vérité je le veux bien aussi; 
et si j'aimais la vie et ma santé , je voudrais bien 
n'en entendre jamais parler. 

Je vois avec déplaisir, madame , que vous êtes 
aussi triste que moi; votre joie me consolait quel- 
quefois, votre courage m'en donnait, et enfin j'é- 
tais toujours fort aise de vous voir pleine d'espé- 
rance et d'idées agréables. Il y a long- temps que 
je vous ai mandé que tout le monde est venu à 
mon point , vous y voilà venue comme les autres. 
Vous êtes sage, madame, et vous savez mieux que 
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moi, qu en tout, il y a toujours uu parti plus mau- 
vais que l'autre ; qu'il y a des extrémités où il oe 
£Btut pas s'exposer, et dès temps où il faut céder 
pour en attendre de plus heureux. 

C'est trop que vous ayez encore e\r\e cœur semé 
de la craiute de perdre monseigneur le prince des 
Asturies. Il faut dire la vérité : votre grande reine 
est exposée de bonne heure à de tristes expé- 
riences. Il parait que Dieu lui. a donné un cou- 
rage proportionné aux épreuves par où il veut la ^ 
faire passer. * ** 

Je relis votre lettre pour y repondre s on vou- 
drait de tout son cœur fortifier le duc de Noaillcs, 
mais il faut attendre que les ennemis du côté fle 
Savoie nous en laissent la liberté; et quelle marché! 
quelle lenteur de secours! Xe ne puis passer Far- 
ticle où vous parlez de chasser l'archiduc sans vous * 
assurer que ce que vous ap|>elleriez ici vous^néme 
les meilleures têtes sont persuadés que c'est une 
vision. 

Vous avez présentement M. le duc de Ven- 
dôme, vous aurez bientôt le duc de Noailles; sa 
femme n'a eu qu'une fille, dont je suis bien fâ- 
chée à cause de lui. On dit que les ennemis feront 
tout à la fois le siège de Saint* Venant et celui 
d'Aire. Vous voyez qu'ils ne nous craignent pas ; 
mais vous avez vu aussi ce que c'est qu'une bataille 
perdue, et vous espérez encore, si vousipouvez 
remettre une armée sur pied. 

Le maréchal de Villars part le %5 pour aller aux 
eaux , et le maréchal d'Harcourt et lui se doivent 
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toir sur le chemin. Si vous voyiez l'état de ce der- 
nier, vous jugeriez, madame, que nous sùmmes 
en t^t à l'extrémité. 

Le roi d'Angleterre doit partir demain de l'âr^ 
mée pour s'en revenir^ il n a pas un jour de santé, 
les maladies sont grandes et dangereuses dans ce 
pays4à , et nos affaires n'y $ont pas tournées as- 
sez vivement pour qu'il dpive y demeurer jusqu'à 
l'hiver. 

La pauvre madame de Mantoue se meurt, je la 
plains moins que madame sa mère. Toute notre 
cour est en par£adte santé, et je suis, madame, par- '^ 

faitement à vous. 



LETTRE CCX. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 97 septembre 1710. 

Ma santé e^ toujours la même, madame : 
je suis huit jours assez bien, et dix ou douze 
avec la fièvre, ou d'autres incommodites.de lan- 
gueur et de faiblesse; mais à tout prendre, je me 
porte fort bien pour une personne de mon âge. 
Il est vrai, madame, que j'ai passé un ou deux 
<Mrdinaires sans avoir l'honneur de vous écrire; 
je n'avais point reçu de lettres de vous , et j'en 
attendais avec impatience. 
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J'ai été fâchée de la mort de M. de Listeoois, non 
par Talliance que j'avais Thonneur d'avoir avec lui, 
car vous savez que je suis une mauvaise parente; 
mais son courage distingué, ses manières encore' 
plus nobles que sa naissance , sa sagesse , sou dés- 
intéressement, m'avaient donné beaucoup d'estime 
pour lui. On dit que M. son frère n'a pas moins 
de mérite que lui ; je ne le connais pas. Madame 
de Listenois demeure veuve à dix-neuf ans ; elle 
a de l'esprit , point jolie , une petite fiUe de huit 
ou neuf mois: tout cela, comme vous le dites, 
madame, est une nouvelle charge pour madame 
de Mailly. 

Il est vrai que la conversation de M. le duc de 
Noailles est bien propre à réjouir : il vous voit 
tous rétablis et affermis siu* le trône d'Espagne ; 
l'archiduc à Vienne; la paix faite avec le Portu- 
jgal, et celle de M. de Savoie pareillement; une 
ligue des princes dltalie, pour se soustraire à la 
domination de l'empereur, dont ils ne sont pas 
contents, et la France faisant la paix en demeu- 
rant unie avec l'Espagne, dont le commerce et les 
richesses vont nous remettre dans notre ancienne 
abondance. Ces idées - là , madame , sont bien 
agréables , mais elles se dissiperont dès qu'il sera 
parti, et il part aujourd'hui. Je suis ravie que vous 
l'ayez vu, et je ne puis comprendre qu'ayant su 
par lui notre état, vous croyiez que nous sommes 
tels qu'il faudrait être pour vous secourir. Mais 
il ne m'appartient pas d'entrer en matière là-des- 
sus; il me suffit de vous assurer, madame, que le 
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duc de Noailles et moi ne peAsons pas différem- 
ment : il s'en va plein de bonne volonté faire tout 
de son mieux. LL. MM. CC. ont en lui un servi- 
teur bien zélé. Ses sentiments et les miens ne 
sont pas moins conformes sur ce qui vous re- 
garde , madame : nous connaissons tout votre mé- 
rite et les injustices qu'on vous a faites quelquefois. 
Je pense aussi comme vous sur M. Amelot, mais 
on ne me demande point conseil, et je me retire 
le plus que je peux à Saint-Cyr, où je ne vois 
que des cœurs qui ne sont point encore cor- 
jompus. 

Votre place certainement, quelque brillante 
qu'elle soit, n'est pas digne d'envie; mais Dieu 
vous y a mise pour la consolation du roi et de la 
reine d'Espagne, qui seraient bien à plaindre si 
vous leur manquiez. I^ retraite que vous aviez 
choisie à Rome était plus tranquille, et elle l'était 
trop pour une personne si capable d'aider les au- 
tres, et qui ne doit pas se renfermer en elle-même, 
ayant reçu tant de talents qu'il faut employer. 

Le duc de Noailles nous a bien dit que mon* 
seigneur le prince des Asturies montre beaucoup 
d'esprit : il prétend que lui et monseigneur le duc 
de Bretagne seront un jour d'assez méchants 
hommes; je ne pousse pas mes inquiétudes jus- 
que-là. 

On dit que M, le duc de Savoie est véritable- 
ment touché de piété; il vit à merveilles avec 
madame sa mère; il a grand soin de tenir tout 
dans la règle et de réparer les mauvais exemples 
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. - iju'il croit avoir donnés dans sa jeunesse :-tl ap- 
proche souvent' des Sacrements, et il ne lui man- 
que plus que de ne pas aider à détruire deux 
princesses qui ne sont pas indignes de lui. 

Madame la princesse est très-affligée de madame 
de Modène. Je crois qu'il y entre de, Tintéret de 
^ *- ' madame d^ Brunsvich , qui avait choisi sa retraite 
dans cette cour, et qui ainjait passionnément sa 
fifle. Notre cour prit le deui^hier pour celte prin- 
cesse, et croyait le quitter dans huit jours; mais 
Ib^. on dit que le grand-prince de Toscane se meurt, 
qui en donnera un plus grand à M. le Dauphii^ 
et à nos princes. 

Vous séries bien touchée, madame, de l'humeur 
dont je vous connais, si vous voyiez de près la 
reine d'Angleterre souffrir de notre misère par 
rapport à l'argent ; le roi son fils est aimé et estimé 
d9 toute l'armée ; il a peu de santé et une grande 
piété. 

Nous croyons que le siège d'Aire finira avec ce 

mois, et que les armées se sépareront ensuite. Le 

maréchal d'Harcourt n'est pas bien; et le premier 

chirurgien du roi croit que le maréchal de Vil- 

*lars ne guérira pas parfaitement. 

Xe vivrai et je mourrai, madame, en vous esti- 
mant , vous admirant , et , si j'ose le dire , vous 
aimant de tout mon cœur. 



riM*i 
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A LA MÊME. 



Versailles , le 3 novembre 1 7 1 o. 

Vous avez fort bien jugé, madame, quand voua 
avez cru que j'attendais M. le duc de Noailles pouF 
vous écrire; je l'ai uh peu plus entretenu sur la 
fin de son séjour ici; et s'il était possible que l'es- 
time que j'ai pour vous , madame , pût augmen- 
ter^ elle le serait par tout ce qu'il m'a appris de 
vous, et de la conduite noble, droite et désinté- 
ressée que vous gardez en tout. 

Enfin, le voilà parti; le détachement de Dau- 
phiné marche, et notre jeune général prétend en* 
trer dans le pays. ennemi le i a de ce mois : vous 
voilà dope dans l'espérance de voir finir la guerre 
en Espagne. Je ne le puis comprendre tant que 
l'archiduc y sera ; et comment le chasserez-vous 
de Barcelone? 

Je ne suis point surprise de l'uniformité de sen- 
timents entre le roi catholique et M. le maréchal 
de Vendôme ; Dieu veuille bénir tout ce que leur 
courage fera entreprendre! 

Madame la duchesse de Saint-Pierre est très- 
aimable, et sa conduite a toujours été sans re- 
proche et même fort retirée , cachant un des plus 
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' jolis visages l^ue nous eussions en c^ pays-ci : je 
ne sais pas ce qu'ji^ sera devenu, car il était fort 
délicat; nous sommes en commerce. 

Les dernières nouvelles d'Aire nous font at- 
* ^tendre qu'il sera pris ces jours -ci. Si la pluie 
qu'il fait depuis quelques jours était venue plus 
tôt, on croit qu'on aurait pu le sauver. La défense 
est belle, et M. de Goëbriant est un très-braire 
homme. 

Le maréchal d'Harcourt se porte mieux , et M. de 
^illars sent déjà quelque soulagement des eaux; 
ainsi voilà des généraux qui nous reviennent, que 
je croyais déjà hors de combat. Madame de Ra- 
vetot est morte à la campagne, d'une fièvre ma- 
ligne, qui l'a emportée en deux jours. 

Nous allons aujourd'hui à Marly ; on y fera de- 
main la Saint-Hubert, avec des dames À cheval : 
madame la duchesse de Berri aime beaucoup cet 
exercice, et madame la duchesse de Bourgogne y 
va par cqmplaisance plus souvent qu'elle ne fai- 
sait, car ses goûts ne sont plus si jeunes : aussi y 
a-t*il près de dix ans de différence entre ces deux 
princesses. 

C'est l'argent qui est cause d'une grande partie 
de nos malheurs, et de ce qu'on nous impute 
comme des fautes : il faut de l'argent en tout; et 
la rareté dont il est fait manquer tous les arran- 
gements nécessaires, qui pourraient réparer les 
pertes ou prévenir les inconvénients. 

M. le duc d'Albe mérite toute l'estime que vous 
témoignez pour lui; je voudrais pouvoir la lui 
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faire savoir; ce serait une véritable consolation 
pour lui , et il en a besoin , car il est accablé de 
toutes sortes de cbagrins. Madame sa femme com- 
mence à croire qu'elle n'est point grosse ; elle ne 
parait pourtant point malade. 

Le roi d'Angleterre recommence à monter à 
cheval : il viendra demain à la Saint-^Hubert. On dit 
fi. de Vaudemont fort mal : il doit arriver ces 
jours-ci à I^aris. Madame la duchesse «de Maçloue 
se flatte qu'un charlatan la guérira, mais on ne le 
croit point. Nous avions cru à Ta mort du^grand- 
prince de Toscane, mais on le mande Jbors de 
danger. Tai eu l'honneur de voir madame la prin- 
cesse depuis quelques jours : elle me parait bien 
vive sur les intérêts de LL. MM. CC. , et bien 
remplie d^estime et <f amitié pour vous. 

Pour moi, madame, je ne changerai jamais, et 
malgré vos injustices, je vous aijberai toute ma 
vie avec tout le respect que je dois. 



LETTRE CCXII. 



A iA MÊME. 



Saint-Cyr, le^o notembre 17 lo. 



Je vous lai déjà dit, madame : quoi que vous 
puissiez m'écrire, je respecterai votre douleur, et 
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la partagerai , malgré Tironie offensante donti^ibs 
lettres sont remplies. 

Si les miii|#re6 de France raisonnent vûA^ ce 
nest-pas oia faute: je nai de part dans les .af- 
faires que d'en être affligée trop sensiblement, et 
j'os^dire que sur cet endroit-U , c'est le seul tort 
que je me connaisse. 

Plût à Dieu, madafte, que LL. MM» CC. puiilk^ 
sent|£aip» u^ paix qui leur Laissât atfilbins quel- 
que chose ! d^r pour imaginer que les ennemis 
laissent FEspagné à un priqce de France , c'est 
une idéf qui parait chimérique en ce pays-ci. 
Mais pour quitter la politique ^£ qui n est pas mon 
fort, oserais-je vous conjurer, madame, 4'empé- 
cher le plus qu'il vous sera* pMsiblé une véritaî>Ie 
aigreur entre nos rois? car je ne crois point 
qu'elle puisse jamais convenir. '* 

Vous ne codftaissez point l'état de la France.^ 
Je conviens que je ne mérite pas que Vous vous 
en rapportiez à moi, que vous ayez toujours 
soupçonbée de terreur panique , mais je suis sur- 
prise que vous n'en veuillez pas croire M. le ma- 
réchal de Yilleroy et M. Amelot, qui ^6nt trop 
honnêtes gens el^trop éclairés pour vous parler 
autrement. 

.Le mémoire que vous aviez envoyé à M. le ma- 
réchal de Villeroi jn'est revenu ; je l'ai donné à 
M. Desmaretz, qui Ta trouvé tout rempird'esprit 
et de vues : il l'a gardé assez long-teqips pour le 
mieux examiner; et eofip, il m*a répondu qu'il 
était impraticable; et que celui qui ¥% ùà% ne nous 
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croît pas^ encore aussi mal que nous sommes. 

^ ' Personne ne doute ici que si l'archiduc meurt, 
le duc de Savoie ne preane sa place, et avec une 
autre vivacité; tout ce que nous voyons est si 
extrême^, que le temps est venu où nous pour- 
fioDS espéràf quelque miracle. 

L'électeur a paru à Mariy; tout le monde a 
couru après lui avec la folié française; je crois 
qu'il nj' a que moi qui ne l'ai pas vu : j'étais 
. dans mop lit avpc tout le loisir de faire des ré- 
flexions sur l'état de la plupart des princes de 
TEuropejcOn a ét^ fort content df celui-là , et je 
crpis qu'il l'aura-^été deè traitements qu'il a reçus, 
' quoique tout-à-fait incognito. Madame la duchesse 
deft)urgogne s'est surpassée; et il nous est déjà 
revenu qu'il en est ieharmé. Dès qu'il aborda le 
salon où il edtra avîêc le roi , il la connut à sa 
bonne mine. J'en tire d'autant plus d^e vanité, 
que madame la princesse de Conti était près 
d'elle; cette princesse m'en sÉy^' toute l'obligation; 
elle voulait paraître en.écharpe «ous prétext|i de 
sa gros^se, et dans une négligence qui lui sied 
plus mal qu'à personne : j'obtins d'elle, avec bien 
de la peine, de s'habiller et même de se parer; 

% il est vrai que j'en fus surprise moi-même : . elle 
ne parsùssait pas grosse de cinq mois, elle a très- 
bon visage, car elle se porte très-bien ,>t elle était 
incarnate et blanche depuis les pieds jusques à la 
tête. Elle renouvela une. ancienne connaissance 
avec l'électeur qui , lui soutenant qu'elle ne pou^ 
vait plus se souvenir de lui, elle lui dit qu'elle 



-♦: 



lia • ' LETTRES 

1 avait vu dans le cabinet de madame ^ mère, et 
qu'il contrefaisait Tempereur. 

En relisadt votre lettre pour y répondre , ma- 
dame , j'admire votre patience de répondre àltoute^ 
mes misérables nouvelles, en l'état où vonsétes.Je 
crains bien que madame la duchesse d'Eibœuf né 
se trouve long -temps embarrassée de mademoi- 
selle sa fille : elle se trouva mal la veille de sa 
profession , et on craint plus pour sa vocation que 
pour sa santé. M. et madame de Dangeau sont i 
Paris avec leur pauvre estropié^ qui se porte aussi 
bien qu'il est possible dans l'état où il est. M. 'le 
maréchal de Villars doit arriver dans quelques 
jours. Madame de Saint-Géran va de mieux' eti ' 
mieux. M. le duc est un peu mieux et toujours à^ 
Chantilly; Télecteur y a passé en venant. M. le 
maréchal de Bouflers ^rrivera lundi, et tous nos 
généraux bientôt après. 

Le blé diminue un jour et augmente le lende- 
main; l'argent est plus constant dans sa rareté: 
il n)f a personne, sans exception, qui ne s'en 
stnte. 

La reine d'Angleterre est retombée dans une 
petite fièvre lente qui la consume et l'afifaiblit. 

Je ne vous dis point de mes nouvelles, ma- 
dame; je suis, ce me semble, aussi mal avec vous 
que nos ministres, et je ne crois pas que vous 
preniez un grand intérêt à leur santé : je ne ces- 
serai jamais d'en prendre k tout ce qui vous 
touche. 
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Mariy, le même jour. 

"M. le (î'uc d'Albe n'envoie le paquet de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne que le lundi de 
poste, et il faut répondre très-promptement ; ce 
qui m'embarrasse, n'étant point maîtresse de mon 
tempèi: J'arrive de chez M. Desmaretz, où j'ai dîné, 
et le roi va venir dans un moment; de sorte, ma- 
dame, que je ne puis qu'accuser là réception de 
votre lettre, et vous en faire mes très-humbles 
remerchnents. 

Vous n'avez pas été plus aise à Vittoria du se- 
cours envoyé en Roussillon que l'on le fut ici; 
le fonds de tendresse y est grand pour LL. MM. 
ce.; il n'y a que l'extrémité où l'on se trouve 
qui fait penser aux choses affreuses dont il est si 
souvent question. Aire se soutient encore, et les 
ennemis sont fort affaiblis. Vous croyez bien, 
madame, que je pense pas qu'ils lèvent le siège. 
Je suis à vous comme à moi-même. 
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LETTRE CCXIII. 



A LA MÊME. 

Saiiit-Cyr, le 17 noretÊhtt 17 10. 

Je répondis si succinctement à la lettre du 3o oc- 
tobre , que je Tai gardée pour la relitt ; j'y vois 
avec un grand plaisir, madame, aussi bien que 
dans celle que je reçus hier soir, l'estime et 
l'amitié que vous me marquez pour le duc de 
Noailies, que j'aime tendrement, parce que je 
l'estime infiniment; vous n'aurez point à me re- 
procher sur celui-là que je n'aime point mes 
proches : j'avoue que je l'aimerais très-fort quand 
il n'aurait pas épousé ma nièce ; si nos rois avaient 
beaucoup de sujets comme lui, les plus grandes 
extrémités ne décourageraient point; mais si vous 
voyiez notre cour, et le soin qu'on y a de décrier 
nos affaires, vous sentiriez peut-être les impatiences 
que je sens. 

On ne peut , sans s'attendrir, lire les marques 
de fidélité que les Espagnols donnent ; il n'est pas 
surprenant qu'on meure à la guerre pour son roi; 
mais il est admirable qu'on se laisse ruiner, brû- 
ler et tuer, plutôt que de dire une parole contre 
lui. La réponse de M. Mancéra est bien solen- 
niséeen France, où la nation espagnole a toujours 
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été estimée. Si M. le duc d'Albe pouvait revenii: 
de la mauvaise santé qu'il a, ce serait par les 
bonnes nouvelles que vous lui donnez; je tâche, 
madame, de m'en réjouir dans le temps présent 
et d'éloigner les craintes que je vois dans tous 
nos politiques pour l'avenir. 

Voilà Aire pris ; M. de Goëbriant aurait encore 
soutenu si on avait voulu le secourir: M. le ma- 
réchal d'Harcourt ne l'a pas pu; il faut l'en croire ; 
car il ne manque ni de cœur, ni d'esprit. 

Nous croyons les ennemis séparés, et que nous 
le sommes aussi; tous nos officiers courtisans se 
vont trouver dans la bonne ville , pour laquelle ils 
languissent tant qu'ils sont à l'armée. 

Cependant nos Français, qui prennent plaisir 
a se décrier eux-mêmes, ont fait des merveilles dans 
toutes les places qui ont été assiégées; il s'y est 
passé des actions romaines: mais enfin, madame, 
nous les avons perdues. M. de Goëbriant a fait 
une très4>elle défense : je crois qu'il sera cheva- 
lier de l'Ordre; je ne le connais point; mais on 
dit que c'est un homme d'un courage singulier, et 
fort attaché au roi et à l'état. 

Je voudrais que madame la duchesse de Saint- 
Pierre pût demeurer à votre cour ; je crois qu'elle 
le voudrait bien aussi, car elle passe une triste 
vie à Bayonne. 

Je ne suis point malade, madame, mais je suis 
encore plus éloignée de ne plus vouloir de com- 
merce avec vous ; il m'o^t trop honorable et trop 
agréable pour pouvoir jamais finir que par discré- 

8. 



Il6 LET'^RES 

tioii. Dieu veuille qu'il puisse s'égayer, et que vous 
me reprochiez un jour mes craintes trop mal fon- 
dées ! cependant nos ennemis s'approchent, et nous 
sommes presque sans ressource par rapport à l'ar- 
gent. Le royaume vient encore de souffrir de nou- 
velles pertes par le débordement des rivières. 

Comment pourrais-je, madame, refuser mon 
approbation ou plutôt mon admiration à vos sen- 
timents et à toute votre conduite? on ne peut 
voir de mérite sans en être touché , et j'ai toujours 
eu celui d'être très-sensible à la vertu: j'en vois 
si peu, que je puis presque vous donner mon es- 
time toute entière. 

Je me fais un grand plaisir, et je m'en entre- 
tenais hier avec notre princesse, de l'espérance 
de vous voir rentrer à Madrid ; vous y serez bien 
reçue, et je crois que M. le prince des Asturies 
aura sa part dans la joie du peuple. 

Madame la duchesse de Mantoue doit être morte 
présentement , car elle était dès avant-hier à l'a- 
gonie. Madame de Vaudemont est arrivée assez à 
temps pour l'assister à la mort. On dit que M. de 
Vaudemont est en mauvais état. La pauvre ma- 
dame d'Ëlbeuf est bien à plaindre : elle perd une 
fille quelle aimait et dont elle était aimée; Dieu 
lui en laisse une qui lui fera bien de la peine; 
quoiqu'elle soit professe, on commence déjà k 
dire qu'elle a £ait des protestations contre ses vœux, 
et qu'elle demandera bientôt à sortir. 

M. le maréchal de Villars revient un peu mieux 
qAi'il n'était. Le maréchal d'Uxelles ne se porte 
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pas bien. Rien n'est pis pour la migraine , madame , 
que le vent et les brouillards; il faut se couvrir 
un peu plus la tête: j'ai une longue expérience 
de ce mal-là. Je suis à vous, madame, pkis qu'à 
moi-même. 

Nous reçûmes vos lettres hier au soir; c'est ce 
qui m^a donné le temps d'y répondre. 



LETTRE CCXIV. 



A LA MÊME. 



Versailles, le a4 novembre 1710. 

Vous m'avez rendu un bon office près de ma- 
dame la duchesse de Saint-Pierre , madame ; et si 
plus de gens vous ressemblaient, on vivrait dans 
l'union les uns avec les autres, ce qui est très- 
différent de ce que nous voyons tous les jours. 

Je suis sensible beaucoup plus que je ne sau'- 
rais exprimer à votre expression , madame , quand 
vous dites que je vous redonne la vie lorsque je 
vous marque de l'amitié et de la confiance: je n'ai 
jamais changé un moment pour vous; et si j'ai eu 
l'honneur de vous écrire plus froidement dans de 
certains temps , c'est par la différence de nos vues, 
car il n'y en a jamais eu dans nos sentiments; et 
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j'ose VOUS assurer^ madame , que nous faisons les 
mêmes souhaits pour LL. MM. CC. La plupart de 
nos courtisans pensent de même ; et la joie est pu- 
blique dans les temps d'espérance , comme la coi^- 
sternation, quand on croit qu'ils ne poiuront se 
soutenir. D'autres ont peine à comprendre que , 
toute l'Europe s'étant armée pour empêcher que 
la maison de France ne jouit en paix de deux 
grandes monarchies, il sera difficile qu'elle se dés- 
arme sans avoir au moins l'une de ces monar- 
chies, à moins que des événements très-heureuK 
ne rendissent cette vue impossible. 

Nous reçûmes hier des nouvelles de notre gé- 
néral, puisque vous voulez, madame, l'appeler 
ainsi , qui sont sur un ton bien plaintif, quoique 
ce ne soit pas son caractère. Les inondations ont 
renversé toutes les précautions qu'il avait prises ; 
il ne trouve pas un sac de farine, mais il ne laisse 
pas de finir par des espérances qu'il en sera quitte 
pour quelques jours de retardement ; il doit être 
présentement dans le pays ennemi : il vous honore 
infiniment , madame ; il est touché du mérite , et 
n'a rien des défauts de notre siècle; je suis ravie 
des sentiments que vous avez pour lui ; car je l'es- 
time infiniment, et je l'aime tendrement. Je suis 
en peine de son firère, qu'on dit qui ne se porte 
pas bien et qui ne veut point revenir ; il me pa- 
rait que sa Êimille pense à le marier cet hiver. 

Madame la duchesse de Mantoue n'était pas 
morte hier au soir, mais elle ne peut en revenir; 
elle meurt avec beaucoup de courage çt de piété. 
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C'est donc pour me charmer, madame, que 
vous finissiez votre lettre par me parler des da- 
mes de Saint'Louis; il est certain qu'elles ne con- 
naissent aucune corruption, et qu'on ne respire 
dans cette maison que Dieu , la paix , la vérité , la 
probité, la douceur, l'innocence et le désintéres- 
ment; elles ne connaissent le monde que par moi; 
elles sont très-vives sur les affaires d'Espagne. J'ai 
mis M. le prince des Asturies sous la protection 
particulière d'une des plus pieuses , qui prie sans 
cesse pour lui, et qui se flatte qu'il fera un jour un 
Saint-Cyr en Espagne. 

Le maréchal d'Harcourt arriva hier au soir : je 
lui trouvai le visage un peu étonné; il dit pour- 
tant qu'il se porte mieux; le roi ne le vit qu'un 
instant et l'envoya se reposer. 

M. de Goëbriant vient aussi rendre compte du 
siège d'Aire et des belles actions qui s'y sont faites ; 
le roi le fait chevalier de l'ordre et lui donne une 
pension , en attendant le premier gouvernement 
qui viendra à vaquer. Jamais ou n'a donné tant 
de récompenses pour des places perdues , mais il 
faut tomber d'accord que les défenses ont été 
belles. 

Le maréchal de Villars ne vient pas d abord à 
la cour, il va se reposer huit jours à sa belle mai- 
son de Villars. 

Madame s'est donné une entorse, et madame 
la princesse a perdu M. le prince de Salen , son 
beau-frère ; le roi les alla voir hier au soir Tune 
et l'autre. 
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Madame la duchesse de Bourgogne commença 
hier à tenir sa cour chez elle^ au lieu de venir dans 
mon cabinet eu particulier, comme elle avait fait 
jusqu'ici: elle est présentement dans un âge à éta- 
blir une réputation qui la mette en état de se don- 
ner au public, qui sera charmé de pouvoir se ras- 
sembler tous les soirs ; monseigneur le dauphin y 
alla jouer hier au soir, et toutes les princesses, 
excepté madame la duchesse, qui ne sort pas en- 
core, et la grande princesse de Conti, qui a un 
rhumatisme. AI. le duc de Bourgogne tenait aussi 
une table de jeu. 

Je ne saurais goûter vos espérances, madame; 
je meurs de peur d'avoir raison, jamais personne 
n'a tant désiré de se tromper que je le fais. Quoi 
qu'il arrive, je serai toute ma vie à vous. Bien 
des gens vous blâment d'être plus Espagnole que 
Française. 
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LETTRE ce XV. 



A LA MÊME. 



Vfrsaille*, If* 5 dorembre 1710. 



Si je pouvais voler, madame, j'irais vous atten- 
dre à Bagnères pour vous en faire les honneurs 
et vous en donner les connaissances que j'en ai 
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eues dans le long séjour que j'y ai fait avec M. le 
duc du Maine; il est vrai que ces eaux-là sont 
aussi bonnes l'hiver que l'été^ quand on peut se 
garantir du froid. Je sais aussi avec quelle facilité 
les enfants voyagent quand on en a grand soin , ce 
qui ne manquera pas à M. le prince des Asturies ; 
M. Fagon est persuadé que Barèges ferait mieux 
à la reine que Baguères; je n'ose m'étendre li- 
dessus, n'étant pas assez habile pour en parler: 
nous souhaitons ici de tout notre cœur que ce 
remède fasse du bien à la reine; vous avez si bon *'• ^ 
sens, madame, que vous le conduirez bien; ihais, 
encore une fois, je me ferais bien de fête en cette 
occasion, si j'avais l'honneur d'être auprès de vous. 
On dépêche un courrier si promptement, que je 
n'ai pas le loisir de vous en dire davantage ; mais 
vous seriez contente de moi, si vous voyiez ce 
qui se passe ici sur votre voyage. Le roi a donné 
ses ordres pour que l'on rende à la reine tous les 
respects qui lui sont dus; on y ajouterait des 
magnificences si les temps étaient plus heureux, 
mais je crois que vous ne foulerez pas le peuple 
par vos injustices. Adieu , madame , quel dommage 
que cette grande reine ne guérisse pas ! qu'elle est 
heureuse de vous avoir! et que votre personnage 
est admirable dans toutes ces circonstances! 



122 LJETTRKS 



* « 






LETTRE CXCVI. 



A LA MÊME. 

Versailles, le 9 décembre 1710. 

M. LE marquis de Beaufremont veut , madame , 
que je vous demande protection pour lui obtenir 
l'ordre de la Toison ; il prétend que c'est un hon- 
neur dont sa maison est en possession ; vous con- 
naissez sa naissance , mais vous seriez favorable à 
son mérite s'il vous était connu : on disait ici que 
s'il y avait un plus brave homme en France que 
le. marquis de listeiiois, c'était son frère; il joint à 
ce courage beaucoup d'hoimeur et toutes s<H*tes 
de bonnes qualités. Vous voyez , madame, par mes 
instances, que je traite mieux mes alliés que mes 
proches; j'aimais son frère, et j'en suis très-fâchée: 
il laisse une jeune veuve et une fille sans bien , 
car tout est substitué. Nous attendons avec grande 
impatience des nouvelles de notre duc de Noailles; 
voici le temps , ce me semble , où il peut entre- 
prendre quelque chose : que ne donnerais-je point 
pour quil embarrassât l'archiduc daus son retour! 

Tout ceci n'est pas trop à propos dans une lettre 
de recommandation ; mais, madame , je ne puis me 
taire quand j'ai l'honneur d'être avec vous. J'at- 
tends dans ce moment M. Amelot; il y a plus d'un 
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ail que je ne Tai vu. Je suis, madame, avec le res- 
pect et rattachement que je dois , votre très-hum- 
ble et très-obéissante servante. 



LETTRE CCXVII 



A LA MÊME. 

Versailles, le x5 décembre 1710. 

Dieu veuille, madame, que toutes vos bonnes 
nouvelles continuent, et que l'archiduc sorte 
d'Espagne! toute notre attention est de ce côté- 
là, et nous voudrions à tout moment recevoir de 
vos lettres et de celles du duc de Noailles; ce* 
pendant il faut prendre patience, car vous êtes 
tous bien loin. 

Le voyage de la reine à fiagnères parait un 
contre-temps dans la conjoncture présente , et fait 
faire bien des raisonnements à ceux qui ne veulent 
jamais juger simplement. Oif dit que les Espagnols 
trouvent très-mauvais que M. le prince des Astu- 
ries passe en France, et il courait hier un bruit 
que vous le laissiez, ce qui ne serait pas un pe- 
tit inconvénient ; je ne crois pas même que la reine 
ui vous puissiez soutenir cette séparation, et j'es- 
père que le voyage se fera sans violence et sans 
accident. 



i'j4 lettres 

J'ai consulté ce matin M. FagoD, pour savoir 
s*il approuvait que vous remportassiez des eaux 
de fiagnères quand votis retournerez à Madrid ; il 
i>«i'a dit qu'il l'avait écrit en ce sens-là à vos mé- 
decins , et leur avait mandé l'expérience qoe Ger- 
vais en avait faite autrefois. 

Quoique je sache que la reine est fort au-dessus 
des femmes, je ne puis m'empêcher d^étre sensible 
à ce qui la défigurerait ; je vous conjure, madame, 
dfem'en mander des nouvelles. 

Trouvez bon , madame, que je m'épanche avec 
vous sur madame la duchesse de Bourgogne: 
après avoir bien souffert des discours sur toutes 
les mauvaises mesures que je prenais pour sou 
éducation; après avoir été blâmée de tout le 
monde des libertés qu'elle prenait de courir de- 
puis le matin jusqu'au soir; après l'avoir vue haie 
de tout le monde, parce qu'elle ne disait mot; 
après ^avoi^ vue accusée d'une dissimulation hor- 
rible dans l'attachement qu'elle avait pour le roi 
et dans la bonté dont elle m'honorait; je vois au- 
jourd'hui tout le monde chanter ses louanges, lui 
croire un bon cœur, lui trouver un grand esprit , 
convenir qu'elle sait tenir une grosse cour en res- 
pect; je la vois adorée de M. le duc de Bourgo- 
gne, tendrement aimée du roi, qui vient de lui re- 
mettre sa maison entre les mains pour en disposer 
comme elle voudra, en disant publiquement qu'elle 
serait capable de gouverner de plus grandes choses. 
Je vous fais part de ma joie là -dessus, madame, 
persuadée que vous en serez bien aise, car vous 
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avez démêlé plutôt que les autrea, le mérite de 
notre princesse.^ 

Madame la duchesse de Berh est encore un 
enfant , monsieur son mari l'aime passionnément, 
et M. le dauphin disait hier au soir qu'i( était 
l'homme du monde qui avait fait les meilleurs 
maris: Dieu les conserve tous! V, 

Madame de Mantoue est encore à l'agonie, et 
meurt dans une piété admirable. J'ai vu M. Ame- 
lot; on ne peut l'entretenir sans l'an estiixitr da- 
vantage. M. le maréchal de Villerôi m'a demandé 
une audience pour M. d' Aubigny ; je la lui don- 
nerai jeudi à ma maison de la ville, afin' de pou- 
voir l'entretenir en repos, et d'avoir le plaisir de 
l'entendre parler de vous. 

Adieu, madame; serait-il bien possible que nous 
visisioqs nos rois en repos? on dit que les Hollan- 
dais sont très-fâchés. 



LETTRE CCXVIIL 



A LA MÊME. 

VenaiUes, le ao décembre 1710. 

J'a I été ravie de voir une lettre de vous où vous 
m'avouez que vous êtes transportée de joie; car 
quelque bonne mine que vous fassiez souvent, je 
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VOUS crois quelquefois accablée de tristesse; il faut 
.l'oublier, madame, et jouir des agréables nouvel- 
les que vous nous avez données, qui ont mis tout 
Versailles en fort bonne humeur, et je suis assu- 
rée que Paris en est de même. 

Que d'honneur et de gloire pour le roi d'Espa- 
gne, madame, de conserver son royaume Tépéeà 
la main ! vous savez bien que j'ai toujours espéré 
des miracles pour lui; obtenez-en un pour nous^ 
car je< veux croire que votre joie ne serait pas par* 
faîte si nous étions malheureux. 

Comme nous savons parfaitement nous abattre 
dans l'adversité, nous savons aussi nous enor- 
gueillir dans la prospérité, et nous voyons déjà 
AI. de Stharemberg défait par le roi ou par M. le 
duc de Noailles, la Catalogne révoltée, et l'archiduc 
embarqué pour quitter ce vil peuple qui n'.est pas 
digne de lui. 

Rien n'est égal aux lettres de la reine; le roi n'a 
pu s'empêcher de montrer la dernière k quelques 
courtisans : j'en ai une qui me charme, et que j'ai 
déjà lue plus de quatre foi^. J'ai vu et entretenu 
M. d'Aubigny, mais il me semble que nous n'avons 
rien eu à nous dire de nouveau : je ne suis point 
capable de parler d'af&jires; il ne me parait pas 
qu'il y ait rien de secret dans celles qui nous oc- 
cupent présentement : nous avons un peu disputé 
sur l'argent, mais je me suis rendue bientôt, ces 
:4'' matières passant beaucoup ma capacité. Tai eu 

grand plaisir de l'entendre parler de la reine et 
de M. le prince des Âsturies et de vous; il m*a 
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conté le détail de vos journées, qui ne sont pas 
remplies de beaucoup de plaisirs. M. d'Aubigny 
doit voir M. de Torcy aujourd'hui ou demain, et 
je crois qu'ensuite il verra le roi. 

M. le duc d'AIbe, malgré sa pauvreté et ses 
maux , a fait une réjouissance sur la naissance de 
son roi ; il est vrai qu*il a reçu le même jour une 
nouvelle qui le soutiendra. 

Enfin, madame de Mantoue est morte; le roi 
en prit hier le deuil; elle laisse bien des «iomesti- 
ques ruinés, aussi bien que des créanciers. On dit 
qu'elle a fait un testament de cinq cent mille écus 
à prendre' sur ses prétentions. 

l^maÎB , madame, il n'y eut de mariage plus béni 
que celui de M. et de madame de Berri; c'est une 
passion réciproque qui parait augmenter tous les 
jours. Madame de Beaumanoir était assez mal hier 
au soir d'une fièvre continue avec des convulsions ; 
je n'en sais pas de nouvelles aujourd'hui: 

Nous aspirons après vos courriers, nous en 
voudrions voir à tous les moments. Dieu veuille 
vous continuer la joie où vous êtes, madame! 
en vérité, elle me fait autant de plaisir que la 
roiemie. 
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A LA MÊME. ,. 

Versailles, la décembre 1710. 

Les nouvelles d'Espagne nous mettent dans une 
situation que nous ne connaissions presque plus; 
la cour et la ville sont dans ia joie et dans l'at- 
tente de la défaite entière de M. de Sthàrembërg; 
car vous savez, madame, que nous passons aisé- 
ment d'une extrémité à l'autre, et que, vouslgrant 
crus perdus sans ressource ^ nous vous voyons ré- 
tablis sans qu'il vous reste un ennemi. 

On attend de moment à autre ceux qui doivent 
apporter ces nouvelles dans les formes, et ce sera 
encore un plaisir nouveau d'en entendre compter 
les détails. Celui de l'entrée du roi dans Madrid 
tooche tout le monde; on dit que la jqie et les 
transports ont été jusqu'à trouver M. de Vendôme 
plus beau que Cupidon , et qu'ils lui donnent ce 
nom-là. Je crois qu'ils sentiront aussi viven^ent le 
retour de la reine et de M. le prince des Asturies, 
et qu'ils me seront pas fâchés de vous voir: il faut 
laisser l'avenir entre les mains de Dieu , et jouir 
du présent. 

Rien ne peut me surprendre sur la vivacité de 
M. le duc de Noailles; jamais homme n'a pris tant 
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d'intérêt aux affaires générales que celui-là en 
prend: je trouve que nous avons bien rarement 
de' ses nouvelles. 

Votre politesse, madame, veut donc aller jus- 
qu'à me demander des nouvelles des trois cents 
enfants que j'ai àSaint-Cyr, connaissant la faiblesse 
des mères? il n'y a pas grande apparence que 
vous les voyiez jamais; mais je suis assurée que 
vous aimeriez la vertu qui règne dans cette mai- 
son-là : le voisinage de Versailles n'y a rien com- 
muniqué. 

Madame la duchesse de Bourgogne, comme je 
l'avais toujours espéré, commence à goûter la di- 
gnité, et tient tout dans un grand respect; les 
femmes commencent à ne plus compter comme 
un si grand malheur à s*habiiler, et nous expéri- 
mentons la vérité de ce que vous dites, qu'il faut 
tenir les courtisans sous les yeux de leurs maîtres. 
Il me parait que, depuis ce temps-là, il y a moins 
de sots discours ; nos généraux y gagnent beau- 
coup, car ilsétaient, les autres hivers, la matière de 
toutes les conversations et de beaucoup de petites 
intrigues. 

M. le maréchal d'Harcourt est hors d'état de 
servir de suite; le roi le gardera auprès de lui, 
pour remplacer dans le lieu où il pourrait arriver 
quelque accident au général. 

M. le maréchal de Villars commandera Tarmée 
de Flandre ; il se porte assez bien pour cela : le 
maréchal de Berwick en Dauphiné; le maréchal 
de Besons en Allemagne. M. le maréchal de Mont- 

II. • 9 
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revel a reçu les ordes du roi , pour qu'on rende 
à la reine ce qui lui est du , autant que les temps 
malheureux le peuvent permettre; mais depuis la 
petite confidence que vous m'avez faite, je crains 
que la reine ne puisse se résoudre à s'éloigner. 
Mette%-moi à ses pieds, je vous supplie , au sujet 
de la bataille gagnée. Voilà bien des sujets de n- 
(raichir son sang ! mais quand le mal est fait, Tim- 
pression ne passe pas si vite. 

Votre joie particulière, madame, augmente la 
mienne ; je suis persuadée que vous en aviez grand 
besoin , et personne ne s'intéresse plus que moi 
dans tout ce qui vous regarde. 
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A LA MÊME. 

Vertailles, le a6 décembre 1710. 

Non , madame , je ne m'ennuierai point de toutes 
les lettres que nous recevons d'Espagne depuis 
quatre ou cinq jours, et nous voudrions bien voir 
la fin de M. de Stharemberg. Je crois que M. le 
duc de Noailles sera bien fâché de n'avoir point 
de part à cette défaite ; mais nous lui pardonne» 
itms s'il parvient k feire révolter ses Catalans. Tout 
Paris est dans la joie, et Versailles aussi. J'en ai 
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une grande quand je pense à Tétat de LL. MM. 
CC; mais soit politique ou peur, je ne trouve pas 
le nôtre si bon. Il est vrai, madame, que, sans 
être prophète, j'ai toujours espéré des miracles 
pour des princes qui vivent comme les vôtres, j 

Notre duchesse de Bourgogne a été transportée; 
et quoiqueles premiers mouvements fussent passés, 
je crois que M. de Zaniga en a vu quelque choses 
Nos princes ne sont pas fâchés d'avoir une occat- 
sion de se réjouir, il y a longtemps qu'ils sont 
dans la tristesse. Votre beau sang nous fait voir 
nos ennemis déconcertés et plus traitables sur la 
paix, et mon sang brûlé me les fait voir plus ani- 
més que jamais contre nous, et faisant tous leurs 
efforts en Flandre. Mais, madame, il faut présente^ 
ment tourner ses idées à la joie ; la vôtre me fpit 
grand plaisir, et je crois que vous en aviez besoin. 

La reine a bien la mine de ne plus songer à 
Bagnères , et le voyage de Logrono pourra bien 
jeter quelque incertitude pour ce remède-là. On 
a écrit ici que ce voyage avait été rompu, parce 
que les Espagnols n'avaient jamais voulu consentir 
que M. le prince des Asturies passât en France. 

Le pauvre M. le duc d'Albe mourra de joîe après 
avoir résisté à tant de douleurs; il a paru ici par 
son courage et par son affection , mais son corps 
ne se pouvait soutenir. 

Madame la duchesse de Bourgogne est bien &* 
chée de perdre pour un an madame de Ruppel- 
monde ; notre cour s'en accommodait k merveilles. 
£Ue joue, elle danse, elle monte à cheval et passe 
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pour très-bonne femme. Vous avez très-bien fait, 
madame, d'écrire au roi par M. de Torcy : il faut 
toujours se servir des canaux ordinaires. Nous som- 
mes toujours en peine du marquis de Noailles, 
qui est bien malade à Perpignan. 

Jouissez de votre bonheur, madame; je ne vous 
l'envie pas , et je l'augmenterais s'il était en mon 
pouvoir, car je ne puis vous dire combien je vous 
admire et avec quelle amitié je vous respecte. Je 
suis pourtant fâchée que vous n'alliez pas à Ba- 
gnères; il faudrait emporter du moins des eaux» 
comme M. Fagon l'avait dit, car je veux la reine 
en santé. Vous m'avez fait craindre une grossesse» 
que j'aurais aimée sans la raison que vous m'a-* 
vez dite. 
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A LA MÊME. 



Versailles, le 39 décembre 17 10. 

Je voudrais de tout mon cœur, madame , obéir 
à l'ordre que vous me donnez de vous faire une 
relation diffuse de la manière dont toute la cour 
reçût les merveilleuses nouvelles d'Espagne; je 
n'étais point à Versailles, le roi était à la chasse, 
et nos princes et princesses avec lui. On vit venir 



DE M"" DE ma^intehon. i33 

M. de Torcy, accompagné de M. d'Antin qui re- 
venait sur ses pas; oh se douta bien que c'était 
quelque chose de bon, et la joie se répandit 
bien vite partout. Un écuyerdu roi, qui est fort 
de mes amis, vint àSaint-Cyr, et me fit dire de ve- 
nir vite au parloir : j'appris la bataille gagnée, et 
le courrier de M. de Torcy, qui s'était joint à Té- 
cuyer, m'informa du détail. Mes trois cent trente 
filles commencèrent par aller remercier Dieu ; on 
leur permit de se réjouir, et les récréations durent 
encore. 

J'eus quelque impatience de sortir de Saint-Cyr 
pour aller voir tout le monde ravi; le roi l'était 
très-fort de la gloire personnelle du roi son petit- 
fils. Ma chère princesse, plus vive que les' autres, 
était transportée ; les habiles gens étaient plus sé- 
rieux et ne croient pas que nos affaires en aillent 
mieux; cependant le plus grand nombre pétille 
de voir Stharemberg pris et l'archiduc aussi, ou 
du moins embarqués pour aller où il leur plaira. 

Le roi d'Espagne a de grandes raisons de se ré- 
jouir, madame. Je vis avant-hier madame la du- 
chesse d'Albe; on l'aurait crue dans les premiers 
mouvements, et je la trouvai toute rétablie de sa 
longue maladie. 

J'ai bien pensé que votre grande reine ne vou- 
drait pas qu'on la reçût comme on aurait fait au- 
trefois. Vous, qui connaissez la magnificence, la 
politesse du roi, lui ferez des excuses, et les hon- 
neurs de la France^ que S. M. verra par un vilain 
endroit; il n'importe, si elle y recouvre la santé. 
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Je suis dans de grandes inquiétudes sur le duc 
deNoailles; il s'exposera plus quil ne faudrait, et 
iiros heureux succès vont encore augmenter sou 
jrrdeur. Son frère est toujours mal à Perpignan; st 
famille voudrait le faire revenir, puisqu'il n'est 
pas en état de servir. 

Nous avions cru la duchesse de Noailles grosse» 
elle ne Test pas. On dit que la reine laissera M. le 
duc des Asturies au roi son père , parce que les Eè- 
pagnols ne veulent pas qu'il entre en France. Nous 
ne croyons pas votre héros fort propre à gouver- 
ner un enfant. Comment vous partagez-vous, ma- 
dame, entre la reine et lui? je ne consentirais pas 
à rexpédie;nt de Salomon. 






LETTRE CCXXII. 



A LA MÊME. 



Marly , le 5 janvier 1711. 

Il y a cinq jours que j'ai la fièvre; je n'ai point 
ici celle qui me sert de secrétaire; il n'est pas 
Venu une lettre de vous : ainsi , madame , je n'aurai 
l'honneur de vous écrire que pour n'y pas iiiaa* 
qu^r. Nous languissons après les nouvelles d'Esr 
{)agne; vous nous avez donné de la joie^ nous 
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en voudrions encore. INous n'entendons plus par- 
1er du duc de Noailles. 

M. le duc d'Albe réjouit hier tout Paris. Je voulm 
£lire voir à madame sa femme qu'ils faisaient trop 
de dépenses, ayant déjà tant de dettes; elle m'as- 
sura que tout serait payé , et qu* ils ne manquaient 
de rien. 

On dit que les Anglais et les Hollandais sont 
fâchés de ce qui s'est passé en Espagne. Dieu 
veuille achever ce qu'il a commencé par vous, et 
nous faire goûter un peu de repos ! 

Le roi m'a fait l'honneur de m'écrire. 

Adieu, madame. 



LETTRE CCXXIII. 



A LA MÊME. 



Marly, le la janvier 171 1. 

J'ai trois lettres de vous, madame, devant les 
yeux, et j'y vais répondre par ordre, autant que 
mes affaires me le pourront permettre. 

Il est vrai, madame, qu'il est étonnant que vous 
ne succombiez pas à tous les différents personnages 
que vous remplissez. Vous avez dans la tête lodtett 
les affiaiires de l'Europe; vous vous intéressez à 
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deux rois bien vivement; vous n'êtes point in- 
différente au rétablissement du troisième; vous 
êtes tout le secours , tout le conseil et tout l'agré- 
ment d'une grande reine; vous êtes dans tous les 
détails de son service et de celui d'un précieux 
enfant; votre cœur est dans toat ce que vous 
faites; et, pour comble de misère, vous voyagez en 
hiver, et vous n'avez point de chemins,J'ai passé 
par là dans FAlsace, et je m'en trouvais déses^ 
pérée. 

Il me semble, madame , que c'est bien prendre 
son parti de soumettre et de régler les Aragonais 
pendant que vous êtes dans leur pays; la pré- 
sence de LL. MM. CC. y donnera des facilités et 
gagnera les cœurs. Selon les nouvelles que nous 
avons de M. le duc de Noailles, il doit être dans 
la ville de Gironne : un de ses ingénieurs a mandé 
qu'il y ferait les Rois ; mais notre général est trop 
habile pour rien promettre d'aussi positif. Je suis 
bien fâchée qu'il soit si long-temps à savoir la 
nouvelle des miracles que Dieu a faits pour vous: 
il en sera plus aise que personne; il est vrai, ma- 
dame, que vous lui renvoyez M. deStharemberg 
dans im état peu redoutable. Quelque part que 
je prenne à votre joie et quelque espérance que 
je voie dans la plupart de ceux qui m'environnent, 
je ne saurais être bien en repos sur notre situa- 
tion : les ennemis sont bien près de nous et bien 
désespérés; ils feront un dernier effort poiu* nous 
accabler: nous aurons une armée, mais souvent 
mal payée, les magasins mal fournis; en un mot. 
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nous manquons d'argent, et l'on voit bien des 
bonnes choses à faire de tous côtés si on en avait. 
Il est bien difficile, madame, qu'une bonne con- 
duite puisse réparer de telles extrémités. 

Je crains bîen , madame, que la reine ne puisse 
aller à Bagnères; il sera plus fâcheux qu'elle ne 
puisse profiter d'en avoir approché de si près; 
mais il n'y a point de remède à l'accident qui la 
menace, et elle veut bien s'y exposer. 

Madame la duchesse de Bourgogne est bien fâ- 
chée quand elle ne reçoit point de lettres de la 
reine, et encore plus de la raison qui l'en a em- 
pêchée cette fois-ci : elle la fera savoir à mesdames 
les duchesses royales. 

On assure que M. le duc de Savoie est fort mal 
content de l'emi^eur, et qu'il va faire'une réforme 
dans ses troup9% mais nous ne voyons pas jus- 
qu'ici qu'il en soit plus traitable pour la paix. 

J'ai bien cru, madame, que vous seriez bien 
aise d'entendre les louanges de madame la du- 
chesse de Bourgogne; et j'avoue que celles que 
vous lui donnez me font plus de plaisir que la 
plupart de celles que j'entends tous les jours. 

M. le dauphin m'a fait l'honneur de me venir 
voir ce matin et m'a paru bien content d'elle; il 
m'a répété plusieurs fois que j'en serais charmée 
si je la voyais au milieu de la cour; il a ajouté 
qu'il l'aimait tendrement. Cette conversation ne 
m'a point paru trop longue. 

Vous discourrez dans le temps sur le voyage 
de M. le prince des Asturies à Bagnères. Les po- 
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litiques trouvent que la reine ferait mieax de ie 
laisser en Espagne ; pour moi, je comprends par- 
faitement la peine quelle aurait à prendre ce 
parti- là. 

On ne peut rien ajouter, madame « à la vérité 
et à l'empressement de l'amitié que le général de 
Villeroi a pour vous; il ne se dément jamais là- 
dessus. Les succès de l'Espagne ont donné une 
joie qui soutient tout Paris. La nouvelle qui est 
venue de Constantinople donne de grandes e^é- 
rances. Les brouilleries d'Angleterre augmentent 
tous les jours, et véritablement on voit un mou- 
vement dont on croit que nous profiterons. IL y 
a une personne de votre connaissance, qui n ose 
se nommer, qui craint que tous ces remèdes ne 
soient bien tardifs pour un mal i|^essant. 

Il faut votre bonheur prés^n^R votre aimable 
humeur pour s'accommoder de maisons glacées et 
obscures; je suis sure que vous en tirerez un 
meilleur parti que tout autre , et que la reine et 
vous aurez le courage d'en rire souvent. 

J'ai toujours pris intérêt au comte de Mahouy, 
et il me semble qu'il fait toujours parler de lui 
avantageusement. 

Je voudrais bien que M. de Stliaremberg ne pût 
rentrer à Barcelone, et je l'espère souvent. On 
ne respire ici que nouvelles d'Espagne, et on trouve 
qu'elles viennent bien rarement : outre l'intérêt 
véritable qu'on y prend, on a grande envie d'a- 
V9ir de la joie , et il n'y a plus que vous qui nous 
en . donniez. 
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Madame la duchesse de Bourgogne se divertit 
assez bien ici avec la chasse, le bal et le jeu : elle 
règle le sien fort sagement ; mais la misère n'em- 
pêche pas que les courtisans ne montrent plus 
d'argent qu'on ne l'aurait cru. Madame la du- 
chesse de Berri n'est pas si propre au plaisir; 
elle n'en a de véritable que d'être à cheval et de 
galoper au péril de sa vie. Oii dit que les bals de 
cette année sont fort jolis; il y a plusieurs femmes 
qui dansent bien et qui ne sont pas laides. Il y 
paraît, pour la première fois, un jeune courtisan, 
fils de M. de Richelieu, et qu'on appelle le duc de 
Fronsac. Il a seize ans et en parait douze ; il est, 
dans sa petitesse, de la plus jolie taille du monde: 
un beau visage et une parfaitement belle tête ; il 
est des meilleurs danseurs, il est très-bien à che- 
val, il joue, il aime la musique, il est propre à 
la conversation. Il est respectueux, très-poli, un 
toiur de raillerie agréable ; il est sage quand il le 
faut, et tout le monde le trouve tel que je viens 
de le dépeindre : il doit se marier dès que nous 
serons à Versailles; il épouse mademoiselle de 
Noailles, fille unique de madame de Richelieu, et 
qui aura plus de cinq cent mille écus de bien: 
elle est laide, bien faite, raisonnable et a dix-huit 
aps. M. et madame Voisin vont aussi marier leur 
troisième fille avec JVI* le comte de Chàtillon. Notre 
princesse aime fort les noces , et pour lui plaire 
on fera celle-là à Versailles. Ces plaisirs n'empê- 
chent pas M. Voisin et M. Desmaretz d'être fort 
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occupés de la campagne prochaine , qui parait à 
tout le monde bien importante. 

Le roi n'ayant pu loger ici tous les danseurs et 
* toutes les danseuses, en a envoyé quelques-uns 
i Luciennes, que M. et madame de Cavois traitent 
avec une politesse et une magnificence admirable. 
Le roi et la reine d'Angleterre, avec la princesse, 
vinrent samedi au bal, et doivent y revenir mer- 
credi : le roi est si languissant, qu'il ne put danser 
* que deux courantes, la tête lui tourna sitôt qu'il 
osa en hasarder une troisième; il est triste et 
abattu, sans qu'on voie aucun mal, ni aucune 
cause nouvelle : on croit que se sont des vapeurs. 
Il y a long-temps que je n'ai vu la reine en si 
bonne santé et si bon visage, quoiqu'elle ne soit 
pas plus gaie qu'à son ordinaire. Je ne crois pas 
que le chevalier de Saint-George fasse la cam- 
pagne prochaine. 

Je voudrais pouvoir deviner de qui vous voulez 
entendre parler et savoir des nouvelles, afin que 
mes lettres pussent vous réjouir, ou du moins 
vous amuser. Votre joie m'en donne, madame; 
je suis ravie de penser que les conversations que 
vous avez avec la reine sont pleines de projets 
de repos et de satisfaction. En vérité , vous mé- 
ritez bien la prospérité , après avoir porté les mal- 
heurs comme vous l'avez fait; je goiite votie for- 
tune, votre bonheur, votre repos, et je prie Dieu 
de tout mon cœur que vous en jouissiez long- 
temps. 
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Vous avez raison , madame , d'être contente de 
la joie qu'on a'ici des heureux et glorieux succès 
d'Espagne; elle continue, et on voudrait voir 
M. de Stharemberg encore plus mal qu'il n'est, 
mais il faut avoir patience. Il ne parait pas que 
son état soit fort bon , quand Barcelone sera 
comme bloqué. Nous croyons Gironne pris, et 
nous en attendons le courrier. Le duc de Noailles 
a grand'raison d'être un peu fou de joie de voir 
l'accomplissement de ses prophéties; il y a en 
tout cela bien des circonstances qui doivent lut 
faire plaisir. 

Vous nous insultez, madame, en disant que 
nous avons été courtois en aversion : nous ne 
sommes pas assez bien pour goûter cette raillerie; 
et, quoique nous envisagions des sujets d'espé- 
rance, notre mal est réel et pressant, et toujours 
par le même endroit que j'ai eu l'honneur de 
vous mander. 

Madame la duchesse de Bourgogne me dit 
hier que la reine est inquiète d'un rhume de 



^4^1 LETTRES 

M. le prince des Astiiries; elle a raison, et c'est 
voyager clans un étrange temps pour un en£lnt. 
M. le duc de Bretagne est aussi un peu enrhumé. 
La cour est présentement partagée. M. le Dauphin 
est à Rambouillet pour deux jours, et a emmené 
tous nos princes et beaucoup d'hommes. La plu- 
part des dames sont à Marly en attendant qu'on 
y retourne ; M. le dauphin , au retoui' de ce petit 
voyage, ira en faire un de quelques jours à Meu- 
don , et y mènera madame la princesse de Conti , 
^avec sa troupe. M. le tnaréchal de Bouflers nous 
a alarmés, mais il est bien. Madame la duchesse 
de Roquelaure a été à l'extrémité ; on dit qu'elle 
est hors de danger. 

Les remercîments que vous faites à mes, trois 
cent soixante filles, madame, vont bien ranimer 
leurs prières; mademoiselle d'Aumale y aura sa 
part, et se trouve bien honorée que vous vous sou* 
veniez de son nom. 

Je commence à avoir quelque peine à écrire 
long-temps; c'est, madame, ce qui me force de 
finir, en vous assurant démon tendre dévouement. 



■ • 
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A LA MÊME. 



Versailles, le a février 1711. 

m 

Qu'ÊTES-vous devenue, madame, on n'entend 
plus parfèr de vous ; voilà deux ordinaires qui ne 
nous apportent pas un mot : c'est une privation à 
quoi j'aurai de la peine à ra'accoutumer. 

D'un autre côté , nous n'avons point de nouvel- 
les de M. le duc de Noailles depuis que nous avons 
su le déluge dont il a tant souffert , et qui du moins 
retarde le succès de son entreprise. Je vois l'es- 
pérance que les assiégés ont conçue d'une aven- 
ture si extraordinaire et qu'ils regardent comme 
un miracle en leur faveur; je vois les Catalans aussi 
zélés pour l'archiduc que les Castillans pour leur 
roi , je vois les Miquelets enragés , je vois nos trou- 
pes manquer de tout, je vois le général désespéré 
de vouloir réparer à force de soins et d'applica- 
tion tout ce qui lui manque ; je vois M. de Stha- 
remberg ramasser sept à huit mille hommes des 
débris de son armée et de la garnison de Barce- 
lone , venir tenter de secourir Gironne et , atta- 
quer des gens fatigués et peut-être mourant de 
faim ; enfin je vois le général tomber malade : je 
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ne vais pas plus loin , parce que vous me gronderiez 
trop; mais enfin, madame, je suis très-inquiète, 
et pour TafTaire, et pour celui qui en est chargé. 
Beaucoup de gens ici ne pensent qu*à se divertir 
et à danser jour et nuit : nous allons à Marly 
pour le reste du carnaval. Madame la princesse 
de Conti n'y vient point. Elle épargnera la fa- 
tigue de bien des bals, qui, je crois, ne lui plai- 
sent guère, car elle est revenue de toutes les 
vanités |}e ce monde. 

Le roi mène tant de gens, qu'il aura encore be- 
soin du secours de Luciennes, dont M. de Cavois 
fait parfaitement les honneurs. Je dois demain re» 
cevoir M. l'électeur de Cologne à Saint-Cyr, hon- 
neur dont je me serais bien passée, quoique j'aie 
un véritable attacheme^it pour ces deux princes, 
quand je considère ce qu'ils ont perdu pour nos in- 
térêts, et la patience avec laquelle ils souffrent la 
mauvaise fortune. Gironnc me trouble, madame, 
et votre long silence m'afflige; vous nous avez mis 
en goût de nouvelles agréables, mais vous finis- 
sez trop tôt. 
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A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le ii février fjit. 

J'ai été bien inquiète de votre santé, madame: 
depuis quelque temps vous m'aviez mandé que 
^ous étiez enrhumée, mais qu'en quelque état 
que vous fussiez, vous suivriez S. M. C. ; sur cela, 
j'apprends que vous êtes restée à Calahora , ce qui 
me fait juger que votre mal a augmenté. Je témoi- 
gnai ma peine à M. de Villeroi qui a eu la bonté 
de m'envoyer une lettre de M. Bergheitz, qui lui 
mande que vous êtes à Saragosse. Dieu en soit 
loué, madame! on perdrait beaucoup en vous 
perdant. M. de Berwick me disait hier que, quand 
il serait votre ennemi autant qu'il est votre ami, 
il conviendrait de votre mérite et de la nécessité 
dont vous êtes au service de notre roi et à celui 
de LL. MM. CC. 

Que j'ai plaint la reine, madame, et vous aussi, 
en pensant à la maladie du précieux enfant que 
Dieu vous a enfin rendu ! nous l'en avons bien 
prié ici. 

Il est vrai , madame , que les courriers sont fort 
dérangés : j'ai été quinze jours sans recevoir de 
II. lO 



1^6 LETTRES 

VOS nouvelles; je n'eus point Thonneur de vous 
écrire pour la première fois, et je voudrais bien 
ne vous avoir point écrit à la seconde, car vous y 
verrez des idées sur Gironnc qui m'attireront bien 
des reproches , et peut-être quelques railleries. Je 
vous les pardonne par avance, madame, étant bien 
contente de notre duc de Noailles : j'espère que 
vos rois le seront, le notre Test tout-à-fait; toute 
la cour l'a loué, la moitié l'a envié, et on le haïra 
bientôt : le peuple de Paris n'est pas de même ; 
mais il n'est pas content que Stharemberg ne soit 
pas pris. 

Les ennemis paraissent frappés, comme vous le 
dîtes, des victoires de S. M. C. On parle de diver- 
sions; on veut envoyer quatorze mille hommes a 
Barcelone. L'empereur et les princes allemands 
ont besoin de leurs troupes par rapport au Tinrc, 
notre cher ami ; mais tout cela n'est jusqu'ici que 
des discours; et je ne serai point satisfaite que je 
ne voie marcher quelques troupes. Il me semble, 
madame, qu'on a toujours eu quelques espérances 
de paix dans cette saison-ci, et que cependant, 
les campagnes se font ; je crains fort que cette an- 
née ne se passe de même. Je conviendrai pour- 
tant avec vous, que nos arrangements sont mieux 
que les années passées, que nos officiers s'éver- 
tuent, et que M. Desmaretz espère de l'aident. 
Je ne vous dirai point tous les discours qui se tien- 
nent sur le siège de Barcelone : les uns disent 
qu'on lèvera le siège ; les autres que ce ne serait 
point un bien de le prendre, et qu'il vaudrait 
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mieux que les ennemis partageassent leurs secours 
entre la Catalogne et le Portugal, que d'en donner 
à un seul endroit. Méprisez-nous , madame , tant 
qu'il vous plaira; je me livre à vous de tout mon 
cœur. 

Oui , madame, le duc de Noailles sera sans ré- 
compenses, et lui et moi nous contenterons de ce 
qu'il les a méritées ; le roi est pourtant parfaite- 
ment content de lui; mais il croit devoir attendre 
encore quelque temps. Il ne m'est revenu aucune 
plainte sur ce que vous n'avez pas répondu , et vo- 
tre politesse est assez bien établie pour vous met- 
tre à couvert. 

Madame la duchesse de Bourgogne se réjouit le 
•plus qu'elle peut. Madame la princesse d'Angle- 
terre danse d'aussi bon cœur qu'elle, et vient à 
nos bals de Marly de son chef. Le roi et la reine 
doivent y venir demain , et on le fera avant sou^ 
per, à cause que ce prince n'a pas la force de veil- 
ler; sa santé est pourtant un peu meilleure. 

On ne regarde pas ici la guerre d'Espagne fi- 
nie; on croit que M. de Stharemberg, avec ce qu'il 
pourra ramasser et avec ce qu'on lui enverra, se 
remettra en campagne. Notre petite merveille, le 
duc de Fronsac , quitta hier Marly pour aller se 
marier; il doit y revenir samedi ; on n'a jamais vu 
une plus jolie créature. Je ne sais rien de plus 
que beaucoup de bagatelles dont vous ne vous 
souciez point, vous êtes occupée de plus grandes 
choses; recevez seulement, madame, les sincères 
assurances de mon attachement. 

lO. 
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LETTRE CCXXVII. 



A LA MEME. 

Saiot-Cyr, le a a février 1711. 

Il faut que je commence cette lettre, madame, 
par vous supplier d'ordonner à votre secrétaire 
d'avoir de l'encre plus noire ; car il n'y a point de 
lunettes qui me mettent en état de lire vos lettres 
aisément , et en vérité ce serait une grande perte 
pour moi: elles me donnent un grand plaisir, et 
flattent trop mon amour-propre en pensant sou- 
vent comme vous. Il y a un grand dérangement 
depuis que vous avez quitté Madrid ; je ne sais 
plus quand il faut vous écrire : j'envoie mes lettres 
à tout hasard à M. le marquis de Torcy. A propos 
de M. de Torcy, je ne sais pourquoi il était brouillé 
avec M. le duc dllarcourt, ni pourquoi ils se sont 
raccommodés ; je veux espérer que cette union sera 
bonne pour le service du roi, et que le ministre 
profitera quelquefois de la grande capacité de son 
nouvel ami. 

Le maréchal de Bouflers, qui a paru l'entre- 
metteur de ce raccommodement, est toujours à Pa- 
ris; son mal n'augmente point, il n'est plus par 
accès, mais il souffre toujours un peu. Après avoir 
bien dansé à Marly, nous sommes enfin revenus à 
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Versailles. Monseigneur n'aime point y demeu- 
rer, et s'en va pour huit ou dix jours à Meu- 
don. Ce sera un prétexte d'aller pour madame la 
duchesse de Bourgogne, qui n'aime pas à demeu* 
rer en place. La petite duchesse de Luynes, qui 
est une danseuse, remet madame la duchesse de 
Chevreuse dans le monde; je Tai vue souvent à 
Marly, où il y avait cinquante-deux femmes. Notre 
petit prodige, le duc de Fronsac, est devenu tout 
sérieux après son mariage; on ne m'en a point 
encore dit la raison. Vous m'attirez des remercî- 
ments de tous côtés, madame : la duchesse de Saint- 
Pierre croit me devoir la moitié des agréments 
que vous lui avez procurés , et madame de Rupel- 
monde, avec toute sa famille , me remercient de 
la pension que le roi lui donne. Qu'il y a loin de 
votre procédé à celui que nous voyons ici tous les 
jours! on aimerait trop la vie si on trouvait sou- 
vent la noblesse, l'esprit, la grandeur, la paix 
et la douceur qui sont en vous. Un des meilleurs 
amis du duc de Noailles, tournant en ridicule le 
courrier qu'il envoya au roi avant la prise de Gi- 
ronne^ disait que ce n'était pas la peine de man- 
der qu'il pleuvait hier ; vous jugez bien , madame, 
que je n'ai pas grande estime pour cet homme-là. 
Je vous ai déjà mandé que le duc de Noailles et 
moi serons bien contents du service qu*il a rendu ; 
il ne faut point penser à autre chose , et j'en ai as- 
surément moins d'inquiétude que de toutes les 
traverses qu'il essuie par le manque de secours 
qu'il reçoit de nous. Je crains toujours que sa seor 
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sîbilité et son zèle ne le rendent malade , car chez 
lui l'esprit est plus vigoureux que le corps. 

Je comprends bien qu'il n*est ni avantageux ni 
agréable à LL. MM. CC." de se trouver sans vousi 
et je suis bien éloignée, madame, de vous croire 
un personnage inutile. Je vous rends mille grâces 
de la part que je puis avoir aux bons traitements 
que vous avez faits à M. leraarquisde Beaufremont : 
vous êtes faite pour plaire, pour obliger; vous êtes 
aimée et adorée de tous ceux qui aiment le mé* 
rite; oui, madame, vos sentiments sont de mon 
goût, et le roi et la reine d'Espagne sont trop 
heureux de s'être atticbé une personne qui excita 
tous les jours le beau naturel qu'ils ont reçu de 
Dieu. Il est vrai que madame de Rupelmonde 
s'est fort bien conduite dans notre cour; rien n'est 
plus honorable pour elle que le bien que lui fait 
votre roi , et rien de plus beau pour lui que de 
louer et récompenser le service d'un homme qui 
n'est plus. Madan)e la princesse de Conti se porte 
parfaitement bien. On croit que le procès de nos 
princes du sang se jugera dans quinze jours : ils 
plaident jusqu*ici très-honnêtement. 

Vous avez tant de bonté et d'amitié pour 
M. le duc de Noailles , qu'il est inutile de vous 
prier dç tâcher de le consoler ; j'ai appris des dé- 
tails de ses peines par des gens qu'il a envoyés 
ici , qui me donnent beaucoup d'inquiétudes. Je 
m'en retourne à Versailles avant que de fermer 
ma lettre, pour y ajouter ce que je pourrai ap- 
prendre. 
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Tenailles, a3 février. 

Je reçus hier votre lettre du i3 , madame, et je 
vis que le secrétaire avait changé d'encre, et que ma 
•vue n'est pas diminuée. Il est vrai que j'ai répondu 
une fois à trois de vos lettres ; mais il est vrai aussi 
j'ai été quinze jours sans rien recevoir, et que j'ai 
été très-inquiète de votre santé. 

Je doute fort que le roi permette au duc de 
Noailles d'accepter la grandesse, car je l'ai vu 
bien ferme à ne plus vouloir que les Français 
jouissent de cet honneur. Il est vrai que la paix 
est très-désirée ici, et qu'on y souffre beaucoup 
"du côté de l'argent. Ce n'est pas l'abondance, mais 
l'avarice qui fait jouer nos courtisans : on met le 
tout pour le tout pour avoir quelque argent , et 
les tables de lansquenet ont plus Taîr d'un triste 
commerce que d'un divertissement. 

Voici, ce me semble, une campagne bien im- 
portante, les ennemis fort près de nous, et qui, 
selon les apparences, feront leurs derniers ef- 
forts pour nous réduire à une mauvaise paix. 
D'un autre côté, nos arrangements sont meilleurs 
que les autres années, et nous espérons nous 
mettre les premiers en campagne. Si Dieu veut 
nous secourir, nos affaires peuvent en peu de temps 
prendre un aussi bon tour que les vôtres; mais, 
madame , il faut que vous conveniez que c'est up 
miracle que votre rétablissement; et que malgré 
votre courage et votre habileté , vous étiez perdus 
si M. de Stharemberg avait gagné la bataille qu'il 
a perdue. 
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M. le duc de Fronsac est aussi aimable que je 
vous l'ai dit ; mais jusqu'ici il ne parait pas dan- 
gereux pour les dames; il a seize ans, et n'en parait 
que douze : on voudrait le caresser comme un joli^» 
enÊint, et je fus hier sur le point de le prendre . 
sous le menton quand il me pria de signer son 
contrat de mariage. La marquise de La Vallière a 
la petite-vérole , mais c'est très peu de chose ; elle 
en a si grand peur, qu'elle ne veut point voir 
M. le marquis de Noailles qui en est encore rouge: 
ce sont les deux filles de la duchesse de Guiche 
qui la lui ont donnée. 

Je suis en peine de la résolution qu'on prendra 
sur les blés ; je vois de quelle nécessité il est de 
vous en donner, et je comprends nos frayeurs de 
nous retrouver dans l'état où nous avons été ; ce- 
lui où nous sommes est trop violent, et se fait 
sentir à chaque occasion. Je vous assure, madame, 
qu'il y a ici bien des gens affectionnés à l'Espa- 
gne, et je vous assure aussi que je vous suis très- 
tendrement attachée. 
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A LA MÊME. 



Salat'Cyr, le 16 février 1711. 

Je ne doute point, madame , de la joie que 
vous avez eue de la prise de Gironne, par toutes 
les circonstances que vous me faites l'honneur de 
me mander; la reine m'en écrit d'une manière k 
gagner mon cœur, si elle ne t'avait pas déjà; et 
si vos rois continuent, ils seront adorés de tout le 
monde, comme des Castillans. 'C'est bien sincè- 
rement que je trouve le duc de Noailles trop heu- 
reux d'être employé à leur rendre service. 11 a 
besoin, madame, de toutes les consolations qu'il 
reçoit de votre part , car il en a peu de la nôtre: 
tous nos soins sont pour la Flandre ; il me semble 
qu'on se propose d'aller à cette campagne avec 
plus d'espérance qu'on n'en avait dans les autres : 
il n'y a que Dieu qui sache ce qu'il nous garde. 
Le roi ne s'est point encore déclaré sur la gran- 
desse du duc de Noailles : il dit qu'il attend de ses 
nouvelles; je crois que je poun'ais bien deviner 
ce qu'il y aura dans sa lettre. Mais venons encore à 
notre reine : elle écrit à madame la maréchale de 
Noailles. Veut-elle, madame, faire un parti en 
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France par toutes ces mauières-Ià ? Je vous réponds 
bien qu'elle y est aussi aimée et aussi estimée qu'en 
Espagne. Je ne sais ce que c'est que M. le comte 
d'Estaire; mais je le tiens honnête homme, par la 
commission que le duc de Noailles lui a donnée , 
et par la grâce qu'il a demandée pour lui. Je suis 
bien sensible, madame, à la part que vous vou- 
lez me donner à celle que M. le marquis de Beau- 
fremont vient de recevoir. Dieu vous bénisse tous! 
vous le méritez bien, et j'admire votre conduite 
en tout et partout; mais je vous conjure de ne 
plus vous séparer de la reine et de ce charmant 
prince : j'ai une grande idée du besoin qu'ils ont 
de vous, et que vous faites toute leur joie en 
même temps que vous leur rendez les services 
les plus solides. 

Notre ami, le maréchal de Villeroi, a la goutte 
aux deux pieds, aux deux genoux, aux deux mains 
et aux deux coudes : c'est bien expier le bon air; 
Dieu veuille qu'il le prenne en patience! Non» 
avons vu madame de Fronsac qui est parfaite- 
ment laide : on dit qu'elle a de l'esprit et de la 
raison. On espère que le procès de nos princes 
sera jugé avant la mi-carême, ce que j'ai bien de 
la peine à croire. Je voudrais bien, madame, être 
avec vous comme vous êtes avec moi, quelque 
inégalité que je sente qu'il y ait entre nous. 
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LETTRE CCXXIX, 



A LA MEME. 



Versailles, le 9 mars 1711. 

Il est bien glorieux pour moi, roadame, qtie la 
privation de mes lettres puissent altérer votre 
humeur; j'ai l'honneur de vous écrire tous les 
huit jours à peu près, et je ne me souviens d'y 
avoir manqué que deux fois. J'ai été très-sen- 
sible au service que le duc de Noaillcs vous a 
rendu et à la gloire qu'il s'est acquise; tout Paris 
Ta chanté, et les poètes ont travaillé sur ce sujet : 
la cour est plus modeste sur les louanges. 

Ce n'est pas à moi à remercier très-humble- 
ment LL. MM. ce. de ce qu'elles ont fait pour 
notre général; mais je ne puis ne pas partager 
sa reconnaissance; je suis en peine de sa santé: 
il n'est pas fort, et il prend à coeur ce qu'il fait. 
Le manque de subsistance pour la cavalerie et le 
retardement de vos arransjements le mettent aussi 
de très-mauvaise humeur. Madame la maréchale 
deNoailles a interrompu ma lettre, très-contente 
de la grandesse de son fils. 

Je suis bien fâchée de vous voir nécessitée de 
quitter la reine et le prince, et cette résolution 
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^ de leur part et de la vôtre roe donne une trop 

grande idée de votre mal pour n'en être pas très- 
inquiétée.Leroi approuve, madame, votre voyage 
de Bagnères, et souhaite que vous y trouviez la 
santé; mais nous n'avons point vu boire en ce 
pays-là, et M. Fagon croit que les eaux d'Ancosse, 
portées à Bagnères, vous seraient meilleures. 

Nous allons entrer dans nos inquiétudes en 
Flandre : M. le prince Eugène doit y être le 1 5 de 
ce mois, et M. de Marlborough en même temps; 
nous croyions les prévenir. 

M. le Duc a perdu son grand procès contre les 
princesses ses sœurs ; madame la Duchesse est très- 
affligée. M. le duc du Maine n'a voulu recevoir 
aucun compliment; les trois princesses ont été 
assurer madame leur mère qu'elle disposerait de 
tout le détail qui suivra cette affaire, et qu'elles 
veulent en tout se conduire par elle. 

Madame la duchesse de Bourgogne est accablée 
de fluxions, et paye les plaisirs du carnaval. Ma- 
dame la duchesse de Berri est grosse. 

Donnez-moi une adresse, madame, pour écrire 
à Bagnères. L'absence de mademoiselle d'Aumale 
rend ma lettre plus courte. 
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LETTRE CCXXX. 



A LA MÊME. 



Saiut-Cyr, le i6 mars 171 1. 

Je ne compreuds point, madame, pourquoi 
vous ne recevez point mes lettres, car je vous 
assure encore que j'ai l'honneur de vous écrire 
tous les huit jours , sans y avoir manqué qu'une 
fois ou deux. Je vous ai marqué ma joie sur Gi- 
ronne, j'en ai senti toutes les circonstances; mais 
il est vrai qu'il s'y mêle toujours quelque chose de 
désagréable, et que les afflictions sont bien plus 
complètes. Notre duc de Noailles me querelle de 
ce que je suis trop affligée des mauvais discours 
de nos courtisans : je n'ai pourtant été que cho- 
quée d'un seul , fait par un de ses plus proches, et 
je suis assurée, madame, que vous l'auriez trouvé 
aussi mauvais que moi. Comme nous sommes 
portés ici à nous flatter et à nous désespérer, nous 
voyions déjà M. le duc de Noailles joint avec 
M. de Vendôme, Barcelone bloquée et les Ca- 
talans révoltés : tout cela n'étant point, nous 
croyons tout perdu. 

Les ennemis commencent à faire des mouve- 
ments; le prince Eugène arrivera incessamment. 
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M. de Savoie fait du train : il doit prendre Tou- 
lon; vous croyez bien que les antres veulent en- 
trer en France. On parle d'une diversion sur le 
Rhin; mais il me semble que, jusqu'à présent, ils 
ne font trembler que moi. 

Je crois avoir eu déjà l'honneur de vous dire 
que madame la duchesse de Bourgogne paie les 
excès du carnaval : elle est changée, et accablée 
de fluxions; elle fait tout son possible pour se 
divertir sans pouvoir y parvenir; elle perd tous 
les soirs depuis que la cour s'assemble chez elle. 
Je suis sure que la reine s*amuse plus dans une 
heure de conversation avec vous, que notre chère 
princesse qui n'a qu'à ordonner pour avoir tous 
les plaisirs qu'elle peut imaginer : mais ils sont 
usés, et on en a tant à notre cour, qu'ils devien- 
nent une fatigue. Monscigiieurest à Mantoue pour 
huit jours : il y fait ses remèdes de précaution, 
dont il se trouve fort bien. Le grand procès de 
nos princes du sang affligent les bonnes gens; 
quoiqu'il soit jugé, il y aura bien des incidents 
qui dureront 'long-temps, et qui aigrissent les es- 
prits de jour en jour. Nos officiers marchent in- 
cessamment. Le maréchal de Choiseul mourut 
hier, et le roi donna dans le moment le gouver- 
nement de Valenciennes à M. le chevalier de 
Luxeinboui^. Le fils de M. le maréchal de Tcssé 
a épousé la fille d'un commis de Samuel-Bernard: 
ce commis est passé à Genève pour être poursuivi 
en justice par son maître, auquel il a volé trois 
millions; jugez, madame, de l'étal d'un père qui 
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apprend une pareille nouvelle. M. d'Antin pour- 
suit son procès contre les ducs pour le duché 
d'Épernon : il parait que nos ducs voudraient 
qu'il le fût, pourvu qu'il prît la queue et non 
pas la tête. . 

Que vous aurez de peine à quitter la reine et 
l'aimable prince que vous dépeignez d'une ma- 
nière à donner grande envie de le voiÇ'INous 
en avons deux d'une grande espérance. M. le duc 
d'Anjou a été malade, il est mieux. La grossesse 
de la duchesse de Berri n'est plus douteuse. 



LETTRE CCXXXI. 



A LA MÊME. 

Versailles, le aa mars 17x1. 

Vous savez mieux que personne, madame, la y y 
peine que j'ai eue à me résoudre à croire la reine* ^' * 
parfaite, et les instances que je vous ai faîtes poi» 
m'en confier quelques défauts : vous ne l'avez ja- 
mais voulu , et je n'ai encore pu trouver qui que 
ce soit qui ait eu cette complaisance pour moL 
Je consens donc à sa perfection, pourvu que vous 
m'abandonniez le reste du monde ; cependant je 
vois, par le portrait que vous me faites du roi, 
que vous voudriez que j'eusse la même foi pour f 
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son mérite, sans y mettre la moindre petite tache, 
qui ser\'irait pourtant à vous rendre plus croyable 
sur tout le reste. Dieu les bénisse tous deux et les 
récompense de tant de vertus! Madame la du- 
chesse de Bourgogne me donna hier votre lettre 
plus mystérieusement qu*à Tordinaire; je n*y ai 
pourtant rien trouvé qui méritât cet air-là, et je ne 
m*attends point présentement à de grandes nou- 
velles de votre côté. 

Le maréchal de Villeroi se porte bien mieux , fct 
doit arriver ici aujourd'hui ou demain. Madame 
la princesse de Vaudcmont est venue me voir à 
Sainl-Cyr, où nous avons bien parlé de vous, ma- 
dame : elle m'a paru touchée de votre mérite. Vous 
savez présentement que le roi a consenti à la gran- 
desse de M. le duc de Noailles. M. le duc de Ri- 
chelieu lui envoie M. le duc de Fronsac, pour 
l'éloigner un peu d'ici, et apprendre son métier 
sous un homme qu'il croit très-capable. Le sati- 
rique Despréaux est mort il y a quelques joiu^s. 
Madame de Torcy a pensé mourir; elle s'est bles- 
sée, et on croit qu'elle accouchera. Le fils du ma- 
réchal de Bouflers est très -mal de la petite-vé- 
role. S'il perdait ce fils-là, il serait inconsolable: il 
promet beaucoup, il a quinze ans; et il n'en a plus 
qu'un de trois ou quatre ans. 

Je reçois en ce moment, madame, votre lettre 
du 9 : je suis bien fâchée que les miennes aillent 
si irrégulièrement; j'écris pourtant tous les huit 
jours, et je ne sais pourquoi M. de Torcy en a 
mis deux ensemble. On dit que madame sa femme 
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pourra bien ne pas accoucher. On dit que M. le 
Duc veut revenir contre Tarrêt du parlement qui 
le condamne. Ils vont tous avoir des procès sans 
fin, et madame la Princesse est bien à plaindre de 
voir tous ses enfants désunis et aigris les uns con- 
tre les autres. Je ne sais rien du voyage du roi 
d'Angleterre en Suisse; mais il en va faire un au 
mois de mai par toute la France, sans autre dessein 
et sans autre utilité que de se promener, de chan- 
ger d'air et de s'amuser ; la reine sa mère est bien 
touchée de le voir en cet état-là : c'est une pro- 
fonde mélancolie que rien ne petit dissiper. 

Dieu veuille, madame, que vous ne vous flat- 
tie^pas trop que les ennemis ne puissent envoyer 
de secours k l'archiduc, que vos bons amis les 
Turcs fassent un peu plus de diligence , que notre 
belle et bonne armée soit heureuse, et que nos 
ennemis voient que nous sommes encore en état 
de nous soutenir! 

Non , madame, je ne vous nommerai point ce- 
kii qui s'est moqué du courrier du duc de Noailles: 
je ne veux brouiller personne avec vous. 

Madame de Cailus n'a plus un jour de santé : 
elle est dans son lit avec des pertes de ss^ng con- 
tinuelles ; son fils, qui est aussi très-joli et distin- 
gué dans son métier, est malade aussi. 

. Du a3 mars. 

Je vois bien présentement , madame, pourquoi 
madame la duchesse d'Albe avait envoyé mysté- 
rieusement les lettres du i4; c'est apparemment 
II. Il 
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qu elle ne voulait pas qu'on sut qu'elle avait un 
courrier : je me l'imagine ainsi. 

Madame la duchesse de Boui^ogne me donna 
hier au soir votre lettre du 9; je sens, comme je 
dois, madame, que vous me donnes de vos nou* 
velles à toutes les occasions que vous en avez. Le 
maréchal de Bouflers perdit son fils hier à cinq 
heures ; je l'appris par M. le dauphin qui le dit au 
roi dans ma chambre : toute la famille royale en 
fut véritablement consternée. Je ne crois pas que 
ce pauvre homme, déjà très-affaibli, puisse sout^ 
nir un tel malheur. Le maréchal de Villeroi est k 
Versailles ; je dois le voir demain. 

Ne traitez point de flatterie, madame, le^ épan- 
chements de mon cœur pour vous : il n'y a per- 
sonne en ce pays-ci qui ne vous fît des plaintes 
de ma sécheresse, pour ne pas dire brutalité; 
mais je prétends être juste dans ces différents pro» 
cédés. 
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À LA MÊME. 



.^iiit-C\r, le 4 avril 171 1. 



CoMMB j'avais pris la Uberté, madame, de voiji^ 
recommander M. le marquisi^ de Beaufremont , je 
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prends celle de vous remercier de tout ce que 
vous avez fait pour lui; il est revenu plein dé zèle, 
de reconnaissance, d'admiration et de respect 
pour le roi , enthousiasmé de la reine et charmé 
de vous : tout ce qui nous revient de votre cour 
parle le même langage. 

On n'est pas si d'accord sur les opérations 
de votre campagne: peu de gens approuvent le 
siège de Barcelone , par la crainte de perdre par 
un malheureux événement l'heureuse situation où 
vous vous trouvez présentement; ce n'est pas à 
moi à en dire davantage. 

Je fais si peu de cas des bruits qu'on veut faire 
courirde votre querelle avec M. de Vendôme, que ^ 

je crois ne vous en avoir pas encore parlé; il me " \ , • ^ 

semble que vous n'êtes point d'un caractère l'un 
et l'autre à vous brouiller, et il me semble aussi 
que peu d'honnêtes gens ont fait cas de ce dis- 
cours, non plus que de celui qui vous fait venir 
à Bagnères pour voua en aller à Rome, étant éga- 
lement brouillée avec la France et l'Espagne. Ce 
que je ne comprends point , c'est le nombre de 
vos ennemis; car quelque grand personnage que 
vous fassiez , madame , je ne le trouve point à por- 
tée d'être envié : j'espère que votre bon esprit et 
votre tranquillité naturelle vous feront regarder 
tout cela avec un grand mépris. 

Le marquis de Beaufremont prétend que la 
reine n'a point de glandes , et que vous vous pon 
tez fort bien. Je ne crois pas que sa famille loi 
passe d'épouser une fille sans bien ; on consenti- 

II. 
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rait plutôt à celle d'un traitant. Je crains fort qu'il 
ne plaide contre sa belle-sœur; on n'entend point 
raison ici sur le moindre intérêt. 

Vous avez présentement mon duc de Noailles^ 
madame; je souhaite de tout mon cœur que vous 
soyez toujours contente de lui ; on peut compter 
sur ses sentiments et qu'il n'en changera pas. M. de 
Beaufiremont nous a dit que vos arrangements 
pour les subsistances vont fort bien. 

Vous êtes très- ingrate et très -injuste quand 
vous doutez de notre attachement pour vous : 
il n'y a que notre propre salut que nous préfé- 
rions au vôtre; mais, à cela près, on est très-vif ici 
sur vos intérêts et sur votre bonheur. 

VeradUei, 6 t?riL 

Je commençai cette lettre samedi à Saint-Cyr^ 
et je l'apportai ici pour y ajouter quelque chose 
après que j'aurais reçu, madame, celle que j'at- 
tendais de vous, et que madame la duchesse de 
Bourgogne me donna en arrivant. Ty vois la con- 
tinuation de vos bontés pour le duc de Noailles; 
ce n'est pas à moi à vous en remercier, mais j'en 
suis ravie. 

Je prie Dieu que vous trouviez à Bagnères 
autant de succès que vous en espérez. Taurai une 
grande idée de votre mal , madame, et une grande 
inquiétude, si vous quittez la reine et ce charmant 
prince ; s'il a des dons naturels, cultivés par elle 
•et par vous, il sera certainement une merveille: 
ce que vous me faites l'honneur de me mander 
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est surprenant; jamais la reine Anue n'aurait pu 
avoir un tel enfant. 

Je trouvai hier soir madame la duchesse de Ven- 
tadour dans une grande affliction ; elle avait été à 
Paris sur la maladie de madame la duchesse d'An- 
mont, et l'avait laissée, la croyant hors de danger, 
mais ne voulant point voir son fils ni sa famille , 
qui étaient dans son antichambre : elle tourna tout 
d'un coup à la mort , vit ses enfants , leur de- 
manda pardon, reçut tous ses sacrements et mou- 
rut ; tout cela en quatre ou cinq heures. 

Le roi donna hier les bénéfices : l'abbé de Jan- 
son est archevêque d'Arles; le fils de M. Fagon, 
évéque de Lombes, et un capucin, évéque de 
Grasse. M. le cardinal Janson est malade depuis 
trois mois. 



LETTRE CCXXXIIiI. 



A LA MÊME. 



Marly,le 16 twiU7ii. 



Un accès de fièvre plus violent qu'à l'ordinaire 
et l'absence de mademoiselle d'Aumate m'empê- 
chent d'avoir l'honneur de vous écrire par le der^ 
nier ordinaire, et de répondre à votre grande let- 
tre du 3o mars, dont je vous rends mille grâces ^ 
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car je vous assure, madame, que je ne les trouve 
jamais assez longues. 

Mais quel sujet de lettres, madame, ai-je à trai- 
ter aujourd'hui avec vous, pour vous rendre 
compte de Tétat de notre cour et de tant de per- 
sonnes auxquelles vous vous intéressez ! Vous au- 
rez su, madame, qu'après trois jours de maladie, 
où les médecins jugèrent qu'il y avait de la mali- 
gnité, la petite-vérole se déclara samedi, onzième 
du mois, à six heures et demie du matin. Nous en- 
trâmes dans l'inquiétude de la manière dont elle 
sortirait, à cause d'un assez grand assoupissement; 
mais elle augmenta dès huit heures, la fièvre di- 
minua, il vint des sueurs qui parurent très-£avo- 
râbles, et nous demeurâmes dans cet état d'espé- 
rance et de joie jusqu'à mardi, que le roi, entrant 
dans ma chambre, suivi de M. Fagon , me dit : a Je 
u viens de voir mon fils, qui m'a si fort attendri 
a que j'ai pensé pleurer; sa tète est grossie depuis 
A trois ou quatre heures prodigieusement, il est 
« presque méconnaissable, ses yeux commencent 
« à se fermer; mais on m'assure que tout se passe 
cr ainsi dans la petite-vérole , et madame la Du- 
CK chesse, et madame la princesse de Conti disent 
tf qu'elles ont été tout de même ; sa tête est fort 
a libre, et il me dit qu'il espérait me voir demain 
ff en meilleure santé. » Et sur cela , le roi se mit 
à travailler avec M. Voisin et M. Desmaretz. 

Comme vous savez, madame, que je n'ai pas 
de disposition à me flatter, je crus voir de l'in- , ' 
quiétude sur le visage de M. Fagon , mais je n'o- 
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sai le questionner à cause du roi ; j'envoyai seule- 
ment faire part de ma peine à madame la princesse 
de Conti , et madame Durfé eut la bonté de venir 
me dire de sa part qu'elle connaissait parfaitement 
bien l'état de monseigneur par celui où elle avait 
passé : elle tie l'a pas quitté , et le servait avec 
beaucoup d'affection et de courage. 

Le roi alla souper, comme d'ordinaire, avec ces 
deux princesses et les dames de leur suite; car 
pour nos princes et ce qui s'appelle maintenant 
madame la dauphiue, étaient demeurés à Versail- 
les par ordre du roi. Sur les onze heures on vint le 
chercher, en lui disant que monseigneur était très- 
mal. On descendit, on le trouva avec des convul^ 
sions et sans aucune connaissance. T^ curé de 
Meûdon arriva avant le père le Tellier, que le roi 
avait pourtant eu la précaution de faire tenir à 
Meudon, et cria :aMoiiseigneur, n'étes-vouspas bien 
fâché d'avoir offensé Dieu ? » Maréchal, qui le tenait, 
assure qu'il répondit : <« Oui. » Le curé reprit : « Si 
vous étiez en état de vous confesser, ne le feriez* 
vous pas?» Le prince répondit: a Oui.» Le père le 
Tellier assure qu'il lui serra la main , après quoi 
il lui donna Fabsolution. 

Quel spectacle, madame, quand j'arrivai dans 
le grand cabinet de monseigneur! le roi assis sur 
un lit de repos sans verser une larme , mais avec 
un firisson et un tremblement depuis les pieds jus- 
qu'à la tête ; madame la duchesse se désespérant, 
madame la princesse de Conti pénétrée , tous les 
courtisans en silence, interrompu par de» sanglots' 
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et par ies cris qu'on entendait, qui se 

dans ia chambre à chaque moment qu'on croyait 

qu'il expirait. 

Le roi y était entré trois ou quatre fois avant 
que j'arrivasse, pour voir s'il n'y aurait pas 
quelque moment pour introduire le père le Tellier, 
et pour envoyer chercher l'Extrême- Onction. Le& 
carrosses du roi vinrent. Pavais fait avertir ma- 
dame la duchesse de Bourgogne de se trouver 
sur le chemin du roi, parce qu'elle voulait venir 
avec lui à Marly : car il faut vous dire en passant 
que sa conduite est merveilleuse; elle se partage 
continuellement entre le roi, M. le duc de Bour- 
gogne et M. le duc de Berri. Le roi prit le pre- 
mier de ses carrosses qui se présenta, et s'y mit 
avec madame la duchesse et madame la princesse 
de Conti ; il voulut que j'eusse l'honneur de les 
accompagner. 

Ces princesses le priaient en chemin de ne plus- 
se contraindre et de pleurer , craignant son sai- 
sissement; mais il ne le put jamais. Madame la 
duchesse faisait des cris à percer le cœur, et re- 
tombait dans un silence afireux.On trouva madame 
la duchesse de Bourgogne entre les deux écuries : 
elle vint bien vite au carrosse ; le roi la conjura de 
n'y pas monter , étant rempli de personnes qui 
sortaient de la chambre de Monseigneur, et son 
premier devoir étant d'aller trouver M. le duc de 
Bourgogne et de lui apprendre cette mort. Nous 
arrivâmes à Marly où l'on ne nous attendait pas 
et oîi personne n'avait ce qui lui était nécessaire: 
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on l'attendit avec le roi jusqu'à quatre heures du 
matin qu'il alla se coucher. 

Dans le moment que Monseigneur rendit Tes* 
prit , tout son corps fut couvert de pourpre, ce qui 
oblige à l'enterrer sans cérémonie. Il ne sera point 
ouvert, on le portera dans son carrosse; un pre- 
mier gentilhomme de la chambre, un aumônier, 
douze gardes et douze flambeaux l'accompagne- 
ront ; et, en arrivant à Saint-Denis , on le mettra 
dans la cave: voilà où se termine toute grandeur! 

Notre douleur ne nous a point empêchés de 
songer à celle qu'aura le roi d'Espagne. Oserais-je 
vous supplier, madame, de lui nommer mon nom 
dans cette triste occasion ? J'ai épuisé toutes mes 
forces à vous faire cette relation , croyant qu'il se- 
rait plus consolé de saiK)ir ce détail, que de l'i- 
gnorer; je n'aurai donc point llionneur d'écrire 
à LL. MM. Cette lettre-ci me coûte trop de lar- 
mes*; elles en seraient accablées, et leur exces- 
sive bonté les porterait peut-être jusqu'à me 
faire réponse. 

Madame la dauphine vient ici tous les jours; 
M. le dauphin, M. le duc de Berri et tout ce qui 
est à Versailles de leur suite , y viendront dimanche 
en cérémonie, et le roi verra tout le monde : ce 
sont des suites bien cruelles , et qui renouvellent 
à chaque moment la douleur. Nous attendons ce 
soir la reine d'Angleterre ; je ne sais si le roi vien- 
dra, car il est assez mal de ses vapeurs , et il n'a 
jamais eu la petite-vérole, non plus que la prin- 
cesse sa sœur. 
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M. Leduc de Bourgogne est transi , pâle cotamQ 
la mort « ne disant pas une parole, levant les yeux 
au ciel : il a écrit au roi une lettre fort touchante. 
M. le duc de Berri a eu une autre sorte de dou- 
leur; toujours près d'étouffer, il faUut le désha- 
biller à moitié dans la chambre de madame la du* 
chesse de Bourgogne. 

Monseigneur était très-aimé ; tout Paris est af- 
fligé. Deux harengères de la Halle le vinrent voir : 
il les fit entrer; elles lui promirent d'aller faire 
chanter le Te Deum pour le bon état où elles le 
trouvaient. Il leur répondit qu'il en était encore 
temps ; il a toujours été frappé de son âge , disant^ 
J'ai la petite-vérole, mais j'ai cinquante ans. Il 
marquait une grande peine de voir que le roi 
s'exposait si souvent au mauvais air. 

Adieu , madme ; j'espère que le roi se portera 
bien, quelque pénétré qu'il paraisse, malgré les 
soins qu il prend de le cacher. Il était changé hier 
matin à n'être pas reconnaissable , mais il était 
beaucoup mieux le soir, parce qu'il avait pris l'air. 
Il déclara dès hier à madame la dauphinê qu'il ne 
voulait plus soufirir de s^aration entre eux, ni 
que nos princes eussent d'autres maisons de plai- 
sance que les siennes. Cet ordre-là ne lui dé- 
plut pas. 
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LETTRE CCXXXIV. 



A LA MÊME. 

Marly, 19 anil 1711. 

Vous avez reçu une triste lettre de moi, ma- 
dame, et j'en aurais une bien triste de vous, si 
vous vous en étiez tenue à celle du 7 de ce mois; 
mais là bonté que vous avez eue de m'écrire le 8 
nous rassure. M. Fagon trouve qu'on a parfaite- 
ment bien traité la reine. 

J'étais si remplie de tout ce qui nous occupe 
présentement, qu'en lisant votre lettre je crus 
que c'était le roi qui avait la fièvre, et je conclus 
bien vite intérieurement qu'il allait avoir la petite- 
vérole par la conformité du sang. Dieu soit loué, 
madame, de ce que la reine est hors de tout 
danger ! L'alarme qu'elle nous a donnée m'a rendue 
moins sensible au million d'écus qui sont venus 
du Mexique; mais le roi qui en avait appris la 
nouvelle avant de savoir l'état de la reine, me 
Tannonça avec une joie qui vous aurait persuadée 
que nous n's^vons pas envie que l'Espagne suc- 
combe. 

M. le dauphin et madame la dauphine, M. le 
duc et madame la duchesse de Berri, et toute la 
cour de Versailles, arrivent ce soir ici; cette, en^ 
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trevue pourra nous attendrir, mais je suis bien 
aise de les voir tous ensemble. 

Le changement d'état qui approche M. le dau- 
phin si près de la couronne ne le console pas ; on 
dit qu'il est changé comme s'il avait été six mois 
malade ; tous les courtisans sont fort alertes. Dieu 
veuille nous laisser long -temps comme nous- 
sommes ! 

Le roi a paru dans les premiers jours avec un 
visage qui nous a effrayés, mais il est bien présente- 
ment. Madame la duchesse et madame la princesse 
de Conti sont toujours très^ffligées; madame la 
princesse d'Épinoy est ici; mademoiselle de Lille- 
bonne s'en alla de Meudon avec mademoiselle de 
Chouin, à qui le roi a mandé par M. le marquis- 
d'Antin , qu'il ne voulait pas abandonner uoe per- 
sonne que Monseicpieur aimait , et qu'il lui don- 
nait une pension de douze mille francs. 

S. M. a mis près de M. le dauphin tous les 
domestiques de Monseigneur, quoiqu'il en eût déjà 
assez. Le roi recevra demain tous les hommes en 
grand manteau et toutes les femmes en mante; 
il ira lundi à Versailles pour les ambassadeurs et 
tous les corps qui viendront faire leurs compli- 
ments. 

J'envie bien , madame , le plaisir que vous avez 
d'avoir M. le duc de Noailles : il me serait bien 
utile présentement. La duchesse de Villeroi a la 
petite-vérole à Versailles. Madame de Dangeau a 
grand'peur pour madame de Courcillon , qui se 
trouve un peu mal 
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Un garçon du Garde-meuble à Meudon , très- 
malsain , dit , en voyant mourir Monseigneur : Je 
ne survivrai pas à mon maître, et mourut quel- 
ques heures après. Le fils de Joly a aussi pris la 
petite-vérole. On ne peut douter de sa malignité 
après ce qui nous est arrivé. J'espère^ madame, 
qu'il viendra un temps que nous écrirons plus 
gaiement; mais je vous honore toujours égale- 
ment. Je n*ai pas la force d'écrire à votre favori , et 
s'il voyait tout ce que je fais depuis huit jours, il 
m'en empêcherait. 

LETTRE CCXXXV. 



A LA MÊME. 

I 

Marly, le 27 tTrll 1711. 

Votre lettre du 14) madame, nous fait voir ^ue 
là reine est un peu mieux, mais elle ne nous ras- 
sure pas encore entièrement : la maladie est lon- 
gue; je crains l'humeur qui fait les glandes, et 
quoi que vous puissiez dire, nous aimons vos 
princes tendrement. Madame la dauphine est très- 
inquiète, et malgré la joie qu'elle sent de la mort 
de l'empereur, elle a les larmes aux yeux dès 
qu'on parle de la reine. 

J'ai envoyé votre lettre à madame la duchesse 
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d'Elbœuf qui est ici présentement. Je me tiens 
très-honorée, madame , de vos commissions, et 
je vous promets de m'en bien acquitter. 

Je suis ravie de vous voir toujours contente de 
M. ie duc de Noailles : il a bien de Fesprit, et 
un bon cœur, avec cela on va loin. 

Quel événement, madame, pour l'Espagne et 
pour la France que la mort de l'empereur! Dieu 
veuille que nous en retirions tout le profit qu'on 
doit en attendre, et que nous voyions nos rois 
jouir d'une paix assez longue pour rétablir ce 
que la guerre à gâté ! 

Vous aurez su, madame, la mort de la du- 
chesse de Villeroi , dans les mêmes circonstances 
pour la maladie que celle de Monseigneur; mais 
elle s'est confessée trois fois. Sa famille est très- 
affligée et son mari inconsolable. Madame la 
dauphine et madame la duchesse d'Orléans l'ont 
bien pleurée; et c'est une perte pour la cour. 
Mais, madame, rien n'approche de l'état de M. le 
maréchal et de madame la maréchale de Bouflers: 
ils ont perdu leur fils aine; ils vont perdre une 
fille ainée de dix-sept ou dix-huit ans, mais si 
raisonnable, qu'ils vivaient avec elle comme avec 
une amie. Ils ont monté en carrosse pour lui aller 
chercher du secours; ils ont versé fort rudement, 
les glaces ont été brisées et les ont blessés en 
plusieurs endroits : madame la maréchale, déjà 
malade, sent de grandes douleurs de tête; et lui, 
est accablé de toutes sortes d'incommodités, jus- 
qu'au point de ne pouvoir prendre le bâton au- 
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près du roi, qui se trouve sans capitaine des 
gardes y car on ne peut guère compter sur le ma- 
réchal d'Harcourt. 

Notre campagne commence; les armées sont 
assemblées. Je ne doute pas que M. de Marlbo- 
rough n'y soit, quoique nous n'en ayons pas en- 
core la nouvelle; M. le prince Eugène était en 
chemin, mais il jugera peut-être à propos de re- 
tourner à Vienne. Cependant nos armées n'ont 
•qu'une rivière entre elles, et on prétend que, dans 
la situation présente, les ennemis nous doivent 
donner une bataille; je n'oserais vous dire que 
j'en meurs de peur. 

Le roi soutient tout ce qui se passe avec un 
visage égal; et, grâce à Dieu, sa santé se soutient. 
Il est allé à Versailles aujourd'hui avec toute la 
maison royale, pour recevoir les ambassadeurs 
et toUs les corps. 

Si la santé de M. d'Aibe était un peu meilleure, 
j'en espérerais le rétablissement par la mort de 
l'empereur, mais on ne pense pas qu'il en puisse 
profiter. On ne peut avoir de vues pour un homme 
qu'on croit mourant; mais on doit rendre témoi- 
gnage à la vérité , et dire que rien n'égale le mé- 
rite, le zèle et l'attachement, la iermeté, la gran- 
deur d'ame, le désintéressement et la vertu du 
mari et de la femme. 

Notre petit prodige, le duc de Fronsac, a fini 
par faire tant de folies, que M. le duc de Riches* 
lieu a demandé au roi de le mettre à la Bastille , 
où il. est depuis deux ou trois jours. 



Ri 176 lETTRM 

* ; , Il n'y a rien d'assuré dans le monde, madame; 

\i ., je crois pourtant pouvoir répondre que vous se- 

^ ' ^ rez toujours Tobjet de mon admiration et de mon 

tendre attachement. Dieu veuille guérir votre ad- 
mirable reine ! 
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i LETTRE CLXXVI. 

V. 



A LA MÊME. 



Mariy,le 3 mai 1711. 

Je crois avoir répondu , madame, à votre lettre 
du i4 et à une du i8, et je voudrais bien en 
avoir encore une du 2 1 , car je vous avoue que je 
suis fort inquiète de la santé de la reine, sans le 
montrer à madame la dauphine , que je tâche de 
rassurer. 

Vous savez présentement , madame , la triste fin 
de la maladie de Monseigneur, et vous avez appris, 
trois jours après, la mort de l'empereur, qui vous 
inspira des sentiments bien différents; vous croyez 
bien que nos raisonneurs raisonnent beaucoup, et 
Dieu veuille qu'ils raisonnent bien! Pour moi» 
selon ma bonne coutume , je vois l'archiduc éla 
promptement, imanimement, et confirmant la 
ligue contre l'Espagne et la France; je trouve 
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beaucoup de gens qui me contrarient, et ils me 
font grand pLiisir. J'en ai beaucoup, de vous voir 
tous d'accord sur les opérations de la campagne 
prochaine, que j'espère que Dieu bénira. 

Je suis ravie que vous ayez gardé M. le duc de 
Noailles; j'espère qu'il vous sera utile et agréable. 
Tout ira bien pourvu que la sao^ de la reine re- 
vienne; vous ne pouvez comprendre combien elle 
est aimée , estimée et honorée ici : je ne vois point 
de différents avis là-dessus. 

Je vis hier madame la princesse de Vaudemont, 
qui me vint dire adieu à Saint-Cyr; nous parlâmes 
bien de cette princesse, et de vous aussi, madame, 
qu'elle honore certainement très-fort. C'est une 
ff mme d'un grand mérite et qui a bien su pren- 
dre son parti en ce pays-ci. Je la trouverais très- 
heureuse si elle avait un peu plus de santé, et 
qu elle ne craignît pas toujours pour celle de son 
mari. 

Mademoiselle de Lillebonne et madame la prin- 
cesse d'Épi noy ont fait une terrible perte en per- 
dant Monseigneur; elles portent tout avec cou- 
rage, mais elles ne le sentent pas moins. Nous 
avons aussi deux princesses du sang bien affli- 
gées. M. le duc de Berri a. de la peine à se conso- 
ler, et a montré dans cette occasion un très-bon 
naturel. 

Il me semble que les bruits de votre mésintel- 
ligence avec M. de Vendôme commencent à tom- 
ber; pour moi, je n'y ai pas donné un moment 
d'attention. 

II. 1-2 
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Plut à Dieu que la maladie de la reine eût em- 
porté ses glandes! Si cela n^arrÎTe pas, il £Eiudra 
qu'elle aille à Barèges : il n'y a que ces eaux-là 
capables de les fondre. M. Fagon et moi en par- 
lons souvent. 

Mademoiselle de Bouflers est toujours entre la 
mort et la vie, et monsieur son père et madame 
sa mère sont dans une douleur incroyable, et 
malades l'un et l'autre. 

Marly n'est pas gai cette fois-ci; la douleur et 
la bienséance en ôtent tous les agréments, et l'on 
s'y ennuie très-fort : on ne serait pas mieux ail- 
leurs, et la petite vérole nous empêche de re- 
tourner à Versailles. Un jeune domestique de 
Monseigneur vient encore de mourir de la petite^ 
vérole, qu'il avait prise dans sa chambre, et au 
même terme et dans les mêmes circonstances 
que le prince. 

Du 4 mai. 

J'attends depuis samedi le paquet que j'ai ac- 
coutumé de recevoir tous les huit jours, et il me 
manque dans la conjoncture du monde la plus, 
fâcheuse. M. de Torcy assure que la reine est 
mieux; mais ce n'est point assez pour rassurer 
madame la dauphine, qui véritablement est dans 
une inquiétude qui sera terrible à porter huit 
jours. Je fais tous mes efforts pour la rassurer, et 
je ne suis point rassurée moi-même. Vous ne m'a- 
vez jamais manquée ; vous écrivez toujours à TuriUf 
et nous ne voyons rien de vous cet ordinaire. 

Il m'est impossible, madame, de vous parler 
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d'autre chose, quoique l'empereur soit mort, et 
qu'on dise que la reine Anne se meurt : tout cela 
nous intéresse moins que la précieuse santé de la 
reine et l'état terrible où votre roi se trouve; le 
vôtre madame, m'a toujours paru peu digne 
d'envie. 
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LETTRE CCXXXVII. 



A LA MÊME. 

Marly,le 16 mai 171 1. 

Je reçois, madame, votre lettre du 8 de ce mois, 
bien fâchée de n'y point trouver la guérison de 
votre reine. Je n'oserais vous dire à quel point 
on s'y intéresse ici , car vous ne me paraissez pas 
bien disposée en notre faveur; je souhaite que 
le lait d'ânesse fasse le bien que vous en attendez. 

Je n'ose vous parler des affaires : je ne les en- 
tends point, on ne me consulte point; je vois 
seulement que les plus grands événements nous 
deviennent inutiles. 

Je ne doute point que celui qui commande en 
Dauphiné ne soit bien aise de s'y fortifier, dans la 
crainte ou l'on est que M. de Savoie et Pétersbo- 
rough n'y fassent de grands progrès. Je n'ai ni l'in- 
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tention , ni la capacité de disputer avec vous, ma^ 
dame ; ainsi je n'ai qu à me taire sur tout ce qu'on 
fait. 

Je ne suis point indifférente pour M. le duc de 
Noailles; je me flatte que je pense à peu près 
comme lui, et si j*ai de la grandeur d'ame, je ne 
me soucie point qu'on m'en tienne compte. Le 
roi a ses raisons ou sa volonté de ne le pas faire 
maréchal présentement ; c'est à nous à nous sou- 
mettre à l'un et à l'autre. 

Vous avez des amis, madame, que vous esti* 
mez fort, qui sont persuadés qu'il faut faire la 
paix à quelque prix que ce soit; je ne crois pas 
que nous «lyons à nous déterminer là-dessus. 

Rien n'est égal à la juste affliction de la cour 
de Lorraine; on y perd trois enfants en huit jours, 
tous élevés, bien nés et parfaitement beaux : on 
dit que les deux petits sont hors de danger. Ma- 
dame est bien affligée et a grand'raison. I>a mala- 
die de Lunéville est regardée comme une manière 
de peste, car elle emporte en deux ou trois heures. 

Je ne saurais pourtant m'empécher de vous dire 
que j'ai une grande impatience de savoir si les Ca- 
talans senmt fidèles à l'archiduc quand ils ne l'au- 
ront plus. 

J^a petite vérole qui continue à Versailles nous 
retient ici, et nous y demeurons jusqu'après l'oc- 
tave du Saint-Sacrement. 

M. le maréchal d'Harcourt part ces jours-ci pour 
l'Allemagne. Le duc de Villeroi a pris le bâton : 
il me parait encore bien affligé. Le maréchal de 
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Bouflers doit être ici le 20 de ce mois; il est assez 
bien remis de tous ses maux. 

Votre lettre m'attriste : la reine n'est point gué- 
rie , vous êtes toujours mal contente de nous; j'ai 
la fièvre présentement, et c'est beaucoup dans 
cet état- là que je puisse veus assurer sincère- 
ment, madame, que je suis toujours la même 
pour vous. 



LETTRE CCXXXVIII. 



A LA MÊME. 

Marly, le a3 mai 17x1. 

Je reçus, il y a deux jours, une lettre de vous, 
madame, datée du 1 5 de ce mois, et j'en ai reçu 
une aujourd'hui datée du 1 1 , venue par l'ordinaire; 
j'ai donné à M. Fagon et à M. Maréchal celles que 
vous m'avez adressées, et j'ai remis à madame la 
dauphine celles de Mesdames royales de Savoie. 
Ne craignez point, madame, que vos commissions 
me lassent; plut à Dieu pouvoir vous rendre d'au- 
tres services! il me semble que je me trouverais 
encore bien de la force. 

Nous sommes bien en peine de la santé de la 
reine; il y a trop long-temps qu'elle souffre. M. Fa- 
gon conseille de s'opiniâtrer sur l'usage du quin- 
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quina , croyant comme vous , madame , que Tes- 
sentiel est d'ôter la fièrre; la maigreur passera 
quand la reine sera en état de .profiter dé la bonne 
nourriture: rien n'est pareil au dégoût, à la lan- 
gueur et à la tristesse que donne le quioqnina , 
mais je crains bien que vous ne les retrounes 
quand la reine se portera bien. 

M. le dac d'Albe se meurt: il a reçu ce matm le 
viatique et rextrême-onction avec une piété ad- 
mirable.Quel état, madame, que celui de sa veuve, 
sans mari , sans enfants , sans biens , et accablée 
de dettes ! Il n'y a jamais eu de meilleurs sujets ni 
de plus honnêtes gens. 

M. le duc de Noailles est un froid correspon- 
dant; il m'écrit rarement et succinctement. Je m^at- 
tendais à de longs raisonnements sur la mort de 
l'empereur; il me mande : «Voilà donc un empe- 
cc reur de moins et rien de plus. » Je crois qu'en 
effet il n'y aura rien de plus, et qu'il sera élu 
unanimement. Qu'est-ce donc qu'il nous &ut pour 
avoir la paix? 

Madame la dauphine n'a point de plus impor- 
tante affaire que la santé de la reine , et quelque 
délicate que vous soyez là-dessus, vous seriez con- 
tente d'elle et de ses inquiétudes ; elle aimerait 
mieux savoir de ses nouvelles par vous que par 
moi; je vous donne cet avis, et j'aime mieux les 
apprendre par elle : vous êtes très-bien avec cette 
princesse qui devient tous les jours plus aimable 
et plus raisonnable ; je ne suis plus la seule à le 
dire ; tout le monde en est charmé ; et si elle se 
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couchait un peu moins tard et s'ajustait un peu 
plus , elle serait parfaite : son visage ne supporte 
pas la négligence qu'elle aime, et elle ne convient 
pas à sa place. 

Je ne sais plus quand nous retournerons à Ver- 
sailles: la petite-vérole y augmente, et nous ap» 
prenons tous les jours la mort de quelque personne 
de connaissance. Lalande, premier maître delà 
musique du roi, a perdu ses deux filles, qui avaient 
de très^belles voix. 

Je ne vous dis rien, madame, du prince Eugène : 
on nous mande un jour qu'il est à l'armée , un 
autre qu'il n'y est pas ; on a de la peine à croire -g 

qu'il demeure en Flandre pendant l'élection de 
l'empereur. 

Je suis à vous , madame, pour toute ma vie. 

LETTRE CCXXXIX. 



A LA MÊME. 



Marly, le r** juin 171 1. 



On me dit hier qu'un courrier pour l'Espagne 
allait partir; mais il était si tard, et je me trouvais 
si mal , que je ne pus en profiter. J'avais de l'im- 
patience de vous témeigner ma joie, madame, et 
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la part que je prends à la votre, de voir la fin de 
cette maladie qui a tant inquiété l'Espagne et la 
France. J'obéirai bien au commandement de la 
reine, de m'en réjouir avec madame la dauphine; 
mais je vous assure que tout le monde était vif 
sur cette précieuse santé, et que jamais princesse 
n'a eu sitôt une si grande approbation. * 

Je n'ai rien reçu de vous cet ordinaire, ainsi je 
n'ai rien à répondre, votre dernière lettre ne con- 
tenant qne vos espérances sur le retour de la santé 
de la reine. 

Enfin, M. le duc d'Albe est mort; jamais sujet 
n'a été si attaché à son maître : il n'est plus ques- 
tion de lui rendre de bons offices, mais j'aime fort 
à dire la vérité. L'estime qu'on avait pour lui est 
générale : aimé des courtisans et du peuple, Paris 
en est dans l'afllictiou ; il n'a jamais fait de mal à 
personne, il faisait toute sorte de bien ; noble en 
toutes ses actions comme dans ses sentiments, 
doux et sociable, fier quand il était question de 
sou maître, et répondant à ceux qui voulaient l'en 
louer, qu'il n'y a pas un paysan dans la Castille 
qui ne fit comme lui. Jugez , madame , de l'état 
de madame la duchesse d'Albe : elle s'est retirée 
dans une petite maison auprès du Val-de-Grace ; 
je n'en sais rien de plus. 

On dit que le roi d'Espagne veut aller conmian- 
der son armée. J'entends dire qu'il en a déjà trop 
fait pour s'établir une grande réputation, et qu'il 
ne faudrait pas en faire davantage; mais ce n'est 
pas à moi à traiter une matière si importante. 
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Nous somnies toujours àMarly sans oser retour- 
ner à Versailles, à cause de la petite-vérole qui y 
parait mortelle pour ceux qui ne sont plus enfants; 
notre première crainte est pour M. le dauphin, 
et je ne sais pas quand nous poi^rrons l'exposer. 

Il est pourtant fâcheux d'être si long- temps 
éloigné de Paris, d.ans un lieu où tout Le monde 
n'ose pas venir, et qui en effet n'est -point tourné 
pour recevoir plus de gens qu'il n'y en a. 

Nous avons eu ici l'électeur de Bavij^e, dont 
tout le monde est parfaitement content ^ cl je crois 
qu'il l'est de son côté de notre Icour, car il a reçu 
toutes sortes de marques de politesse et d'amitié. 
Je n'ai point eu l'honneur de le voir, j'étais à Saint* 
Cyr ; mais par tout ce qui me revient de ce prince, 
il me parait bien aimable et bien estimable; je 
lui donnerais ma voix de bon cœur pour être 
empereur. . 

Je suis présentement dans un état de faiblesse 
qui me laisse à peine la force de vous assurer, 
madame, que je suis toujours la même pour 
vous, malgré les injustices que vous me faites quel- 
quefois. 



\* 
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LETTRE CCXL. 



A M" LA DUCHESSE D'ALBE. 



Mtrly, 8 juin 1711. 

Je crois avoir prié M. le curé de Sain^Sulpice, 
madame, de vous mander que j'avais reçu la lettre 
dont vous m'aviez honorée. Je ne me suis pas 
expliquée plus clairement, parce que vous voulez 
que le secret en soit gardé, et je me trouverais 
même bien embarrassée k vous dire quel usage le 
roi fera de ce que vous m'avez mandé, car il me 
parait très -incertain sur le conseil qu'il devait 
donner au roi son petit«*fils; mais nous voyons par 
les lettres d'hier que tout est réglé en Espagne 
pour cette campagne<-ci. Le roi va avec la reine à 
Coretta, et ne la quittera point que pour faire* 
quelques tours à l'armée s'il s'y présentait une oc* 
casion de briller. Vous avez sans doute les mêmes 
nouvelles ;maisjen'en vois point qui puissent adou- 
cir votre douleur, et j'ose vous dire, madame, 
qu'elle est excessive, si j'en juge par tout ce qui 
m'en revient. Je suis bien afïligée de ne pouvoir 
aller pleurer avec vous, et parler de cehii que 
vous avez perdu , qui méritait certainement toutes 
sortes de louanges, mais qui , selon toutes les ap- 
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parences, est plus heureux que ceux qui le pleu- 
rent. On prie bien à Saint-Cyr pouri^us , madame; 
on avait espéré d'avcrir l'honneur de vous y voir, 
mais il me semble que Dieu veut que nous soyons 
toujours contrariés. 

Quoi qu'il puisse arriver, je vous supplie de me 
croire, madame, avec un profond respect, votre 
très-humble et t{ès-obéissante servante. 



LETTRE CCXLI 



A M"- LA PRINCESSE DES URSINS. 



Saint-Cyr, )e 18 juin 171 1. 

DiËU veuille, madame, que tous vos projets 
réussissent, que la reine achève de se guérir à 
Coretta, que le roi se signale dans une bataille où il 
ait tout l'avantage, que l'archiduc s'en aille avec 
l'archiduchesse à Vienne , que les Catalans se n^- 
pentent de lui avoir été fidèles, et que vos affaires 
soient à la fin de la campagne en meilleur état 
qu'elles ne sont présentement ! Mais vous croyez , 
madame, qu'il se mêle quelques petites inquiétu- 
des à ces souhaits, et que je ne suis pas bien 
contente des secours que M. de Stharemberg a 
reçus. 



« 
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Ce sera une terrible destinée, si l'Espagne et la 
France se trouvent en pire état par la mort de l'em- 
pereur ; si cela se trouve vrai, il faut convenir plus 
que jamais que les vues des hommes sont bien 
courtes, les plus sensés ayant toujours dit, et di- 
sant tous les jours encore, qu'il est impossible que 
nous n'en profitions. 

Je suis sensiblement touchée^de ce que vous 
me dites pour la première fois sur l'état de vos 
affaires présentes. M. le maréchal de Villeroi s'est 
donné là-dessus tous les mouvements de l'ami le 
plus empressé et le plus solide; mais que répon- 
dre quand on assure qu'on n'a rien , et qu'on dé- 
clare tous les jours qu'il faut se bornera soutenir 
l'armée? je ne laisserai pas , madame, d'en par- 
ler encore.au roi: il est honteux qu'une personne 
comme vous sollicite une telle affaire; mais on 
prétend qu'il y a une entière impossibilité. 

J'eus hier matin une grande alarme en appre- 
nant par M. le comte de Toulouse que M. le duc 
du Maine avait été, la nuit, quatre heures sans 
connaissance. M. Fagon le croit présentement 
hors de tout danger; j'ai toujours peine à me ras- 
surer sur les choses où je m'intéresse. 

La jeune belle madame de Courcillon est me- 
nacée de la poitrine; si elle ne se conserve bien 
soigneusement, elle n'ira pas loin. 

La petite vérole de Versailles, jointe au goût de 
la maison royale pour Fontainebleau , pourra bien 
nous y faire passer le mois de juillet et le mois 
d'août, pour donner le tomps de nettoyer Marly, 
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où il y a long-temps que nous sommes , et puri- 
fier l'air de Versailles, qui paraît empesté. Nous y 
laissons cependant nos petits princes, parce que 
les médecins jugent qu'il serait encore pis de les 
changer d'air. 

Le président Mole, âgé de trente-quatre ou 
trente-cinq ans , est mort dans un quart d'heure. 
Le roi a donné sa charge de président à mortier 
au fils de M. Amelot, à qui il l'avait promise. 

On est mal averti , madame , quand on est ren- 
voyé au duc de Noailles; il m'écrit très-rarement, 
succinctement, et point dtt tout à cet ordinaire- 
ci ; il me parait chagrin dans ses dernières lettres, 
se plaignant de sa santé, et voulant aller à des 
eaux qu'il ne nomme point. 

On ne croit point ici que vous soyez assez* su- 
périeurs à vos ennemis pour entreprendre un 
siège devant eux , et je vois tout le monde dans 
la crainte >^que vous ne perdiez cette ann)ée les 
avantages que vous avez présentement. Vous êtes 
bien injuste, madame, quand vous doutez de l'in- 
térêt que nous prenons à vos affaires. 

Notre dauphine souffre quand elle ne voit rien 
de la reine ni de vous. 



'^«^ 
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LETTRE CCXLII. 



A LA MÊME. 



Mariy, le aa juin 1711. 

Je comprends par&itemeDi, madame, que le mai 
de la reine vous ait &it oublier le vôtre, et qu'il 
vous ait fait perdre le temps d'aller à Bagnères ; 
je voudrais que S. M. pût vous y mener elle- 
même , et qu'elle allât à Barèges pour y boire et 
s'y iKiigner; c'est par rapport à ses glandes que 
je lui souhaiterais ce remède , mais ce n'est pas à 
moi à donner mes avis sur une santé aussi pré- 
cieuse. 

Rien n'est plus beau , madame , plus magnifique 
et plus grand que ce que font LL. MM. CC. pour 
madame le duchesse d'Albe. J'ai envoyé à cette 
pauvre affligée une copie de l'article de votre lettre 
qui la regarde , car je connais sa sensibilité pour 
tout ce qui vient de vous. 

Je vois avec bien du déplaisir , madame , que 
nos ennemis ne se lassent point de vous persé- 
cuter, et qu'ils sont tous bien unis pour mettre 
une prodigieuse puissance entre les mains d'un 
seul prince : il faut espérer que Dieu ne le souf- 
frira pas. 



«.1 
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Je plains M. le duc de Vendôme; s'il est ré- 
duit à une défensive , son courage ne s'en accom- 
modera pas. Madame sa femme a une terrible 
peur, et a l'imagination blessée de la crainte de 
mourir bientôt, aussi promptement que mon- 
sieur le Duc. 

L'apoplexie de M. le duc du Maine lui a laissé 
bien dès incommodités ; mais M. Fagon nous as- 
sure qu elle a été d'une nature à n'en point crain- 
dre les suites. 

Il est très -vrai que M. le duc de Noailles est 
très -froid dans ses lettres, et que c'est par d^au- 
très que j'ai appris la première nouvelle de son 
retour, et qu'il a besoin d'aller à Bourbon, ce qui 
me donne bien de l'inquiétude sur sa santé. 

I^ voyage de Fontainebleau ne se fait pas par 
plaisir, mais pour donner le temps de purifier 
Versailles. 

Que je vous plains, madame, quoique vous ne 
vous plaigniez pas! Que les grandes places sont 
peu à désirer! on ne peut en avoir une plus glo- 
rieuse que la vôtre; mais je ne la crois point heu- 
reuse. Je comprends vos inquiétudes sur mon- 
sieur le prince des Asturies , et vous êtes partagée 
entre des sujets de peine bien pressants : je prie 
Dieu de vous soutenir , madame ; personne ne s'j 
intéresse plus que moi. 



'9' 
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LETTRE CCLXIII. 



A LA MEME. 

Saint'C\T, le 29 juin 1711. 

C'est un grand soulagement pour nous, madame^ 
de savoir la reine sans fièvre : je vous en fécilite. 
J'ai compris, ce me semble, tout ce que vous avez 
eu à souffrir dans une si longue et si dangereuse 
maladie; tout le monde s'y intéressait , et jamais 
mérite n'a été si généralement reconnu que celui 
de cette princesse; sa convalescence mériterait 
plus un Te Deum que la prise d'une ville ; je le 
dirai de bon cœur en mon particulier. 

Rien n'est plus magnifique que tout ce que le 
roi catholique fait pour madame la duchesse d'Albe. 
Dieu veuille l'affermir sur un trône dont il est si 
digne! Vous n'avez voulu que me réjouir en ne 
me parlant que de la santé de la reine , et ne me 
disant pas un mot du secours que l'archiduc a en- 
core reçu. Toutes mes inquiétudes sont maintenant 
pour vous; ne gâtez pas vos affaires, madame, 
par trop de courage. Notre guerre parait vouloir 
se tourner du côté de l'Allemagne, et nous laisser 
paisibles en Flandre; on dit que ce parti est le 
meilleur pour nous. Dieu veuille que ces raison- 
nements soient j ustes ! 
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I^a petite-vérole dure toujours à Versailles , et 
nous n'attendons que la fin de l'assemblée du 
clergé pour aller à Fontainebleau; on croit partir 
le i3. 

L'électeur de Bavière vient demain à Marly pour 
prendre congé : les uns disent qu'il va à Naraur; 
les autres, qu'il ira à la tête de l'armée d'Allemagne. 
Il a lié une grande amitié avec madame la dau- 
phine: la chasse, le jeu, l'amour des plaisirs, n'y 
ont pas peu contribué; cette princesse devient 
d'une attention à plaire à tout le monde qui lui 
gagnera tous les coeurs. 

Quoique j'aie peu d'idée de la tendresse des 
princes, je ne puis comprendre l'état de M. le 
duc de Savoie par rapport à de telles filles. 

M. le duc du Maine est à Marly en très-bonne 
santé, et M. le comte de Toulouse est accablé de 
maux à trente-deux ans. Nos deux princesses du 
sang sont toujours très-affligées de la perte deMon» 
seigneur. 

Oui, madame, quoi qu'il puisse arriver, j'admi« 
rerai toujours la reine, et je vous honorerai par- 
faitement. 



II. i3 
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LETTRE CCXLIV. 



A LA MÊME. 

Mariy, le 7 jutflet 1711. 

J'ai trop partagé yos peines, madame, sur la 
maladie de la reine, pour ne pas sentir votre joie 
sur sa convalescence ; elle est d'un âge à revenir 
bien vite, et je voudrais de tout mon cceur que 
vous fussiez hors de l'inquiétude qui vous rcale 
pour ses glandes. Dieu veuille que voa afiBaiires de 
la guerre ne vous donnent point de nouveaiuc dé- 
plaisirs ! Quand vous me devriez gronder, je vous 
dirai cfue je serai très-contente si elles demeurent 
comme elles sont; on ne peut pas se plaindre de 
ceux qui pensent pour nous comme ils pensent 
pour eux-mêmes. 

Il n est pas vraisemblable, madame, que lesEï^ 
pagnols, n'ayant pas voulu l'archiduc pour leur roi, 
s'accommodent dans la suite d'un vice roi; la fidé- 
lité qu'ils ont pour Philippe Y fait un grand hon- 
neur à la nation, déjà si estimable par tant d'autres 
endroits. 

On dit que vous avez trop menacé, et que c'est 
ce qui attire tant de secours à M. de Stharemberg. 
Dieu veuille continuer sa protection si visible sur 
LL. MM, ce! 
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Je ne comprends rien à l'éfàt de M. le duc de 
Noailles ; la suite développera ce mystère. M. le duc 
du Maine se porte bien; mais M. le comte de 
Toulouse est dans un état pitoyable : les médecins 
en sont à désirer quil ait la pierre, parce qu'en- 
fin il y a un remède à ce mal-là , et que jusqu'à 
présent ils ne connaissent point ce que c est que le 
sien. Il est dans de grandes souffrances, et est en- 
core un exemple de l'impossibilité d'être heureux 
en cette vie. 

Notre voyage de Fontainebleau , qui était fixé 
au i3, est remis au i5. Il est vrai, madame, que 
madame de Courcillou est une jolie personne de 
toutes manières; mais elle a une poitrine qui 
pourra bien donner quelque grand déplaisir à sa 
famille. 

Je suis si consternée , madame , de ce que vous 
êtes forcée de me dire par rapport à M. Desma- 
retz , qu'en vérité je ne sais que répondre; je vois 
bien qu'on ne peut avoir pitié de vous , et qu'on 
croit que vous partagerez toujours ce qui est au pou- 
voir du roi et de la reine. Je suis bien persuadée 
qu'ils vous aiment au-dessus de tout, mais vous 
ne laissez pas , madame , de me faire souvent pi- 
tié : si j'avai3 plus de crédit, vous ne m'auriez pas 
écrit deux fois sur cet article. 

Il y a bien long-temps que je n'ai vu M. le ma- 
réchal de ViUeroi; il ira à Fontainebleau, et nous 
parlerons de vous, madame, comme les deux per- 
sonnes de ce pays-ci qui vous sont le plus fidèle- 
ment attachées. 

i3. 
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LETTRE CCXLY. 



A LA MÊME. 



Marly , le 1 3 juillet 1711. 

M. Fagon s'est chargé d'écrire au méde- 
cin de la reine sur un remède que nous avons 
ici pour les glandes qui vous donnent tant d'in- 
quiétudes, et auquel il me semble qu'il à encore 
plus de confiance qu'à Barèges : nous l'avons sou- 
vent éprouvé à Saint-Cyr; il en a guéri plusieurs, 
mais non pas toutes; ce remède oblige à des pur- 
gâtions très-violentes, et c'est ^ce qui me ferait 
croire que les eaux de Barèges sont un fondant 
encore bien plus doux : mais ce n'est pas à moi à 
dire mon avis là-dessus. 

Ma destinée est de craindre, et c'est présente- 
ment pour l'Espagne. On nous assure que M. de 
Stharemberg a vingt-deux mille hommes, et qu'une 
flotte anglaise lui en porte encore. Soyez sages, 
madame, et tout ira bien. 

En lisant votre lettre pour y répoudre, je vois 
que vous vous croyez supérieurs aux ennemis , et 
que mon conseil d'être sages n'est pas si à propos; 
mais j'espère que vous n'en serez pas esclaves. 

Je ne sais que dire sur M. le duc de Noailles; il 
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serait bien changé s'il quittait l'Espagne tant qu'il 
pourra lui être utile. Vous allez avoir, madame, 
un grand ministre et un parfait honnête homme 
dans la personne de M. le comte de Bergheitz, 
au moins c'est sa réputation en Flandre et en 
France. 

Je vis hier madame la duchesse d'Albe àSaint- 
Cyr : elle se flatte toujours de pouvoir bientôt par- 
tir pour l'Espagne ; je crois pourtant que nous la 
retrouverons encore au retour de Fontainebleau. 
Sa douleur est grande, mais très-chrétienne et très- 
sage ; elle sent bien, madame, les obligations qu'elle 
vous a , et elle a le même attachement que feu son 
mari pour le roi et la reine. Vous croyez bien 
qu'elle est assez abandonnée dans sa petite mai- 
son auprès du Val-de-Grace, où elle a permission 
d'entrer sans avoir encore eu la force de s'en ser- 
vir. M. d'Aubigny la voit tous les jours ; elle est 
charmée de sa générosité et de son mérite; elle a 
encore une manière de beau-frére dont elle se 
loue fort. Madame du Casse a pris de grands soins 
d'elle dans le moment de la mort de M. le duc 
d'Albe. Nous disputâmes un peu sur M. d'Aubi- 
gny : je voulais qu'il retournât auprès de vous , 
sur ce qu'elle me disait de son habileté et com- 
bien il est aimé à votre cour, et elle voulait trou- 
ver des raisons pour le garder à Paris. 

Je trouve que madame la duchesse de^ Saint- 
Pierre aurait fait un beau personnage en vous me- 
nant une jeune personne qui vous est proche, et 
vous auriez fait une grande charité de l'accepter. 
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Que je vous plains, madame, d'avoir perdu 
madame la duchesse de Popoii , dout le roi me fit 
hier le panégyrique! c'est un triste état que de 
n'avoir point d'amis intimes, mais celui de les 
perdre est encore pis. 

D'où vient, madame, si vous êtes supérieurs k 
vos ennemis, que vous ne réprimez pas ces vo- 
lontaires qui font tant de désordres sur les grands 
chemins ? 

M. le comte de Toulouse est un peu mieux, 
non pas assez bien pour aller à Fontainebleau dans 
une autre voiture que dans un bateau ; nous par» 
tons toujours après-demain : la petite vérole ne 
finit point à Versailles. 

Toute notre cour est en bonne santé. M. le dau- 
phin se communique davantage qu'il ne faisait : il 
est déjà fort aimé ; tout Paris lui en donna les mar- 
ques quand il alla à Notre-Dame pour le service 
de Monseigneur. 

Je suis toujours à vous , madame , avec la même 
estime , vénération , respect et tendresse. 



.V •■ 



• 
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LETTRE CCXLVL 



A LA MÊME. 

FoDlainébleftu, le a6 juillet 17x1. 

Je n ai point oublié, madame , que je ne reçus 
point de vos lettres il y a huit jours ; je fus hono- 
rée d'une de la reine, toute remplie de l'estime 
et de l'amitié qu'elle a pour vous , et des senti- 
ments généreux et reconnaissants que les grands 
n'ont pas accoutumé de montrer, quoiqu'il ne faille 
pas douter qu'ils ne les aient dans le cœur : la ma- 
ladie de la reine a entamé votre santé; et la con- 
tinuation de l'incertitude de vos affaires met, 
ce me semble, votre joie à bout; votre sang s'é- 
chauffe , votre régime ne vous met point à l'abri 
d'une colique d'estomac , et vous auriez besoin de 
remèdes que vous ne sauriez faire. 

Il est vrai, madame, que M. Fagon voudrait que 
la reine allât à Barèges; c'est un remède dont 
nous avons vu des miracles , c'est un fondant qui 
agit sans violence; nous lui avons vu fondre des 
calus anciens en très-peu de temps ; nous avons vu 
des fistules guéries en seringuant de cette eau dans 
le fond de la plaie : pourquoi ne fondrait-ii pas des 
glandes internes et externes en avalant de l'eau et 
en se baignant? elles sont chaudes, huileuses, 
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puantes; on est cramoisi quand Ton est dans le 
bain , et 1 on en sort rafraîchi , et dormant neuf à 
dix heures ensuite : voilà ce que j'ai vu en M. le 
duc du Maine et en plusieurs autres. 

Il }' a, auprès de ce grand bain, un betit bain dé- 
licieux où vous seriez souvent , car il est toujours 
prêt, et vous iriez ensuite à Bagnères, pour vous; 
mais , madame , les Espagnols auront de la peine 
à consentir à voir passer leur reine en France, 
quoiqu'elle n'y fût qu'à une demi-lieue d'Espagne : 
il faut auparavant chasser M. de Stharemberg. 

Vous me renvoyez, madame, à M. le duc de 
Noailles pour savoir des nouvelles de votre cam- 
pagne , et je ne reçois aucune lettre de lui; il me 
paraît que madame sa mère et madame sa femme 
en ont , et je n en ai point : il faut qu'il ait ses 
raisons, et j'attends qu'il veuille bien me les con- 
fier. 

M. d'x\ubigny me fit plaisir hier, en m^assurant 
que vous vous tiendriez sur la défensive , et que 
vous la soutiendrez malgré la force de vos enne- 
mis. 

Nous sommes dans l'inquiétude du côté du Dau- 
phiné; M. le maréchal de Berwick crie miséri- 
corde, disant qu'il n'a point assez de troupes pour 
s'opposer à M. le duc de Savoie, qui de son côté 
avance le plus qu'il peut; madame la dauphine 
n'est pas indifférente à cette circonstance de nos 
malheurs. 

Vous êtes généreuse , madame, de faire ce que 
vous faites pour madame la duchesse d'Âlbe; elle 



DE M"" DE MAIMTENON. 20I 

a une grande impatience d'être auprès de vous , et 
compte beaucoup sur vos bontés : elle fait pour- 
tant des projets, où il lui faudrait peu de chose; 
mais c'est sa douleur qui lui fait envisager qu'elle 
n'a plus rien à faire dans le monde. 

Madame la duchesse de Berri se porte très-bien 
de sa malheureuse couche ; elle n a perdu qu'une 
petite fille qui n'était pas fort nécessaire au monde; 
M. Maréchal prétend l'avoir baptisée. La grande 
princesse de Conti est languissante , triste et soli- 
taire. 

Je suis triste, et très-triste, plus malade que 
languissante; et plus à vous, madame, que je ne 
puis l'exprimer. Le maréchal de Villeroy est venu 
ici , et nous avons parlé de vous. 



LETTRE CCXLXVII. 



A. LA MÊME. 



Fontainebleau , le lo août 1711. 

Je ne reçus point de vos lettres il y a huit jours , 
madame , et je n'en ai^ point encore cet ordinaire- 
ci ; mais je ne puis m'empécher d'avoir l'honneur 
de vous dire que je trouve cette privation très- 
longue et un peu dure. 

Je sors d'un accès de mal de corps et d'esprit; 
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un grand rhume , un peu de fièvre , une vive in- 
quiétude d'une bataille qu'on nous avait annoncée 
et qui ne s'est point donnée; nous les appréhendons 
ici beaucoup, et pour vous et pour nous. C'est 
du Dauphiné qu'on est présentement occupé, et 
qui fait souffrir doublement notre aimable dau- 
phiné. 

Il y a aussi une grandie affaire entre M. le car- 
dinal de Noailles et les jésuites, où l'on mêle le 
jansénisme , qui fait beaucoup de peine au roi , à 
M. le dauphin, qui en est particulièrement chargé, 
et à tous les gens de bien, dont, à la vérité, le nom- 
bre est plus petit que de ceux qui se réjouissent 
du scandale, qui est grand. M. le duc de Noailles 
trouvera cette affaire en arrivant; on l'attend dans 
trois ou quatre jours , et je n'espère pas que son 
retour me donne autant de joie que j'aurais pu 
l'espérer. 

M. le comte de Toulouse est toujours dans un 
pitoyable état et dans une grande mélancolie; il 
fait le sujet de bien des réflexions. 

Il me semble, madame, que votre souverai- 
neté va fort bien, et que vous devez être contente 
du roi , qui est une des choses que je souhaite le 
plus. 

On ne parle que de paix; tout le monde est 
persuadé que nous l'aurons cet hiver : vous croyez 
bien que je ne la vois pas si proche. 

On nous assure que l'archiduc a reçu bien des 
courriers depuis peu pour le faire partir de Bar- 
celone; je ne saurais croire, s'il abandonne la 
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Catalogne, que ces gens-là ne se rendent pas à 
Philippe V, dont tant d'autres ont éprouvé la 
bonté. 

Adieu, madame; je ne saurais comprendre que 
je puisse jamais changer de sentiments pour vous , 
malgré toutes nos disputes qui n'auraient pas duré 
si j'avais eu l'honneur d'être auprès de vous. 



LETTRE CCXLVIII. 



A LA MÊME. 



FoDtainebleftu, le i5 août 1711. 

Je souhaite de tout mon coeur, madame, que 
LL. MM. ce. et vous, trouviez en M. le comte 
de Bergheitz toutes les ressources que sa réputa- 
tion doit vous faire espérer. Dieu veuille bénir le 
petit remède que la reine essaie présentement ! 

Il est vrai que nos princes se trouvent fort bien 
ici ; mais tout le monde parle selon son goût , ou 
selon son intérêt, sans vouloir se soumettre au 
leur. Si le roi d'Espagne s'était mis à la tête de 
son armée sans qu'elle eût agi, dès le lendemain 
tout le monde l'aurait désapprouvé ; s'il s'éloignait 
des opérations de la campagne, on le désapprou- 
verait : il y demeure, on le trouve mauvais; nous 
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sommes tous au même cas : il faut prendre pa- 
tience. 

Mais, madame, nous sommes présentement dans 
de grandes inquiétudes du coté de Flandre, où les 
affaires ne prennent pas une bonne face ; vous en 
saurez les détails par des gens plus éclairés que 
moi. 

Nous nous trouvons bien à plaindre dans la 
presse où nous sommes de tous côtés, et nous éprou- 
vons pourtant, depuis bien des années, un miracle 
en notre faveur, qui est celui de nous soutenir 
contre toute l'Europe si fortement unie contre 
nous. 

On dit que M. le duc de Savoie est malade, et 
que, si cela continue, il pourra bien s'en retour- 
ner à Turin. Il est si habile, que je crois que ce 
sera un bien pour nous qu'il ne commande pas 
son armée. 

Vous me faites justice, madame, si vous me 
croyez parfaitement attachée à nos rois et à tel 
point, que, de quelques honneurs dont ils m'aient 
comblée, je voudrais bien n'en avoir jamais été 
connue; car ils font le malheur de ma vie, n'ayant 
jamais pu apprendre à tirer des avantages de 
leurs bontés pour mes intérêts, sans me sou- 
cier jamais du leur. M. le comte de Toulouse est 
un peu mieux: mais il sera bientôt plus mal, 
parce qu'il recommence ses chasses; madame la 
duchesse y va souvent avec lui : elle commence 
un peu à se consoler. Madame la duchesse de 
Berri est relevée dans une parfaite santé, quoi- 
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qu'elle ait fait bien des choses qui auraient pu la 
détruire. 

Du iG août. 

Je reçus hier au soir, madame, vos lettres du 5, 
et malgré la tristesse que j'ai sur la Flandre, je 
sentis de la joie du départ de Tarchiduc avec qua- 
tre régiments allemands; la reine mande cette 
nouvelle comme certaine , ce qui me fait croire 
qu'elle est arrivée après votre lettre écrite, qui ne 
m'en parle pas si fortement. Je ne suis point con- 
tente du maréchal de Villeroi : il me loue trop et 
ne me croit point assez ; il est fier avec son maî- 
tre; je suis assurée que, dans nos disputes, vous 
seriez pour moi. Le duc de Noai Iles est bien changé, 
s'il veut autre chose que servir nos rois; il le veut 
peut-être un peu trop , car il est juste de les ser- 
vir à leur mode et non pas à la nôtre. Je me flatte, 
madame , que je pense comme vous, du moins en 
beaucoup de choses. Conservez-moi toujours vos 
mêmes bontés. 
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LETTRE CCXLIX 



A LA MÊME. 

Fontaiiieblfiiu , le i3 août 1711. 

M. le maréchal de Yilleroi a été fort peu ici; 
je vous ai mandé qu'il recule quand son maître 
avance : j'en suis tout de bon en colère contre lui; 
nos conversations sont assez rares et désagréables, 
car nous disputons beaucoup. On ra*a dit qu'il est 
arrivé ; je ne Tai pas encore vu. Je ne saurais répon- 
dre à ce que vous me faites entendre, n'en ayant pas 
encore su un mot par le duc de Noailles. Je 
croyais qu'il viendrait bientôt ; mais tout est changé^ 
et j'y consens de bon cœur, s'il rend quelque ser- 
vice à LL. MM. ce. On nous assure fort que 
M. de Stliaremberg est plus puissant que vous , 
car vous savez le soin que l'on prend de décrier 
nos affaires : j'aurais grande opinion des vôtres si 
l'archiduc était parti; mais vous ne m'en dites 
rien dans votre lettre du la, où je m'attendais de 
trouver la confirmation de cette nouvelle. 

Nous perdîmes hier le plus honnête homme de 
France, le plus attaché au roi, et le meilleur de 
mes amis; vous reconnaîtrez bien le maréchal de 
Bouflers à ce portrait. La nouvelle de la perte de 
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la ommunication deBouchain lui serra le cœur : 
il tomba malade le jour même , et ne dura pas 
quatre jours; madame sa femme arriva assez tôt 
pour avoir ce triste spectacle. 

Nos affaires sont bien changées en Flandre ; on 
ne peut plus sauver Bouchain, et les gens de 
guerre conviennent que jamais deux armées ne 
se sont trouvées postées comme celles-là. Paris, la 
cour, l'armée, se déchaînent contre M. le duc de 
Villars ; cependant le roi est persuadé avec des 
gens sensés que ce général a été plus malheureux 
que malhabile. 

On ne parle point encore de retourner à Ver- 
sailles; il n'y a pourtant presque plus de petite 
vérole. J'ai une grande envie d'y retourner par rap- 
port à Saint-Cyr, car du reste je trouve Fontai- 
nebleau admirable; mais, madame, il n'v a rien 
d'admirable dans la tristesse où je suis : je ne sais 
qu'une bonne paix qui pût m'en tirer; tout le 
monde l'espère, je ne vois pas encore sur quel fon- 
dement ; on dit toujours qu'elle dépend de vous ; 
si cela est , j'espère que vous vous souviendrez 
que vous êtes Française. 

Le fils aîné de M. Desmaretz a été très-dange* 
reusement blessé à la chasse du cerf; c'est une 
grande afiSiction dans sa famille : ce jeune homme 
est fort estimé dans son métier, et j'ai ouï dire 
au maréchal de Bouflers qu'il avait fait des mer- 
veilles dans Lille, non-sçulement de courage, mais 
de capacité. 

Notre dauphins est- triste , et de la perte de 
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M. de Bonflers, et des affaires de Flandre. On dit 
toujours que M. le duc de Savoie est malade. La 
princesse de Furstemberg est morte après de gran- 
des douleurs, et dans une véritable piété. Taibien 
la force de vous aimer, madame, mais je n'ai guère 
celle de vous le dire; les peines générales, les par> 
ticulières, bien des incommodités et un grand 
nombre d'années m'affaiblissent beaucoup. 



LETTRE CCL. 



A LA MÊME. 



Fontainebleau, le 3u août 1711. 

Il est vrai, madame, que nous avons été ici 
en de grandes agitations dans la crainte d'une 
bataille, et nous sommes présentement dans l'af- 
fliction de la perte de Bouchain , dont vous croyez 
bien que je ne doute pas; je devine si bien en de- 
vinant ce qu'il y a de pis, que je ne saurais rae 
corriger de mes craintes. 

Que je suis fâchée, madame , de ce que l'archi- 
duc ne quitte point la Catalogne! Sou absence me 
faisait déjà faire des châteaux en Espagne fort 
agréables , et j'espérais tout de l'inconstance des 
Catalans. Il ne faut rien oublier pour faire la 
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paix; on est trop las de la guerre, et il faut un 
intervalle. 

Je souhaite de tout mou cœur que les bains 
soulagent la reine. On plaindrait une pauvre bour- 
geoise à qui on empêcherait d'aller chercher la 
santé où elle croirait la trouver, et les grands ont 
à se contraindre sur tout ; on adore la reine , ou 
mourrait de frayeur de la perdre, et on ne veut 
p^ qu'elle s'éloigne six semaines pour son soula- 
gement ! 

Le roi a été un peu enrhumé depuis trois ou 
quatre jours ; mais ce n'est rien , et il est allé à la 
chasse. 

Madame la dauphine a eu hier un peu de fièvre; 
c^est un miracle qu'elle n'en ait pas davantage, se 
conservant aussi peu. M. le duc de Savoie ne nous 
fera pas de mal : il ne se porte pas bien , il est allé 
prendre des eaux. 

Il y a bien des malades à l'armée : le chevalier 
de Mauleuvrier est mort de la petite- vérole; M. de 
Gassion a quitté pour aller aux eaux, M. de laFré- 
zelière est très-mal. 

La petite-vérole* continue à Paris, elle emporte 
beaucoup d'enfants; Saint-Cyr est plein .de fiè- 
vres malignes ; tout ce que nous voyons en général 
et en particulier est affligeant. Vous croyez bien , 
madame, que je ne suis pas gaie; je ne comprends 
pas que je vive si long-temps. Faisons la paix à 
quelque prix que ce soit, pourvu que nous ayons 
l'Espagne. 

II. • i4 
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Je suis, madame, la personne dn monde qui 
vous honore le plus. 
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A LA MÊME. 



iMmtaiiiebleaii. \v (î septembre 17 rr. 

Je ne me souviens guère, madame, de ce que 
j'ai eu rhonneur de vous écrire quand je n'ai pas 
reçu de vos lettres; mais je suis bien assurée que 
fen ai été fâchée, et je vous promets bien que vous 
ne me serez jamais indifférente. 

Nous ne sommes point encore en sûreté en 
Flandre: on pourra craindre une action jusqu'à 
la fin de la campagne, et vous croyez bien, ma- 
dame, que je crains un autre siège après là fin de 
celui de Bouchain. 

On prétend que M. le duc de Savoie n'a point 
été malade, et qu'il ne s'est montré à la tête de son 
armée que par complaisance pour ses alliés; quoi 
qu'il en soit , nous pouvons être en repos de ce 
coté-là. 

Je suis bien occupée de ce qui se va passer 
de votre coté, madame, et la présence de l'ar- 
chiduc en Espagne me fait une grande peine. 
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On dit qu'il y a quelque bruit à Francfort, où 
l'on ne voit point encore de jour pris pour l'é- 
lection de l'empereur. 

Je ne doute point que les bains ne t'amollissent 
un peu les glandes de la reine; mais je crains 
qu'ils n'aient pas assez de vertu pour les dissoudre 
tout-à-fait. 

J'ai souvent ouï parler de la baronne des Noyers 
à madame la dauphine, qui ne Taimait guère dans 
le temps qu'elle était sa gouvernante; mais elle 
convient présentement qu'elle n'avait pas raison. 

Vous avez beau me flatter, madame, d'une élé- 
vation que rendrait un aveu de mon tort admira- 
ble ; je vous assure que je ne l'ai point, et que votre 
ami l'a tout entier. Je conviens dfe la passion qu'il a 
pour le roi, et j'en voudrais diminuer la moitié, car 
il ne sera jamais content, pensant coniihe il pense. 
Il ne faut pas aimer les grands avec tant de délica- 
tesse, ni attendre d'eux le retour de ce que nous 
leur donnons. Je ne connais qu'une princesse au 
monde qui aime en particulier, et dont on n'a 
jamais sujet de se plaindre; je souhaite de tout 
mon cœur, pour l'amour de vous, que vous con- 
naissiez sa pareille. 

L'affaire de M. le cardinal de Noailles avec les 
jésuites s'aigrit tous les jours; il en a interdit un 
très-grand nombre, ce qui fait un très-grand bruit à 
Paris. Vous savezmieux que moi, madame, combien 
les affaires où la religion se mêle sont dangereuses. 

M. le comte de Toulouse est un peu mieux, et 
pourrait espérer de se guérir, s'il voulait se con- 

1/,. 
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traiiidre. C^est en calèche que madame la Duchesse 
chasse souvent avec lui ; cette princesse a des af- 
faires plus importantes. M. le Duc peut être riiiné 
par le procès qu'il a contre les princesses ses 
sœurs : tous les biens de la maison vont être mis 
en séquestre ; on en compte déjà pour quinze mil- 
lions; mais la justice en dissipera une grande par- 
tie. On dit qu'il est impossible d'accommoder cette 
affaire, à cause de la minorité des enfants de ma- 
dame la Duchesse : elle a un garçon de trois ans. 

Il me semble, madame, que je ne vous ai point 
assez éciairci ce qui regarde M. le maréchal de 
Villeroi : le fait est que le roi le traite assez bien pré- 
sentement pour qu'il puisse espérer un raccommo- 
dement ; mais il •ne le veut pas par degrés , et 
voudrait passer d'une disgrâce à la faveur: voilà 
ce qui me met en colère contre lui. 

Le roi a nommé M. le duc de Charost pour ca- 
pitainedes gardes ; ce ne sera pas le premier, comme 
vous savez, madame, qui aura rempli cette charge. 
M. le dauphin l'aime fort, et m'a paru plus flatté 
de ce choix que celui qui en profitera, qui en est 
pourtant transporté; mais je crois que monsieur 
son père le sera encore davantage. 

Madame la maréchale de Villars ne veut pas 
entrer dans les raisons de monsieur son mari pour 
n'avoir pas voulu demander cette charge; elle se 
voyait par là attachée à la cour, et comprend 
qu'elle pourra être trop souvent à Villars; elle 
aime fort ce pays-ci. 

Nous retournerons bientôt à Versailles, je n'ose 
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VOUS dire le jour, à cause de mon secrétaire; car 
le roi exige un profond secret sul^ cette impor- 
tante affaire, et tout cela dans la crainte qui a 
saisi madame la dauphine, que les courtisans ne 
prennent les devants et que la cour ne soit plus 
grosse. 

Madame la duchesse de Berri alla hier courre 
le cerf, à sa grande satisfaction , car c'est pour 
elle le plus grand de tous les plaisirs ; madame la 
dauphine y alla par pure complaisance, madame 
la duchesse d'Orléans ne voulant pas que cette 
jeune princesse y aille de son chef, parce qu'elle 
n'en manquerait plus aucune. Elle a une nouvelle 
dame à sa suite qui monte à cheval : c'est la fille 
de madame de la Viéifrille, qui a épousé le marquis 
de Parabère ; elle n'est point belle, mais fort bien 
faite ; elle a passé sa vie dans un couvent. 

Votre amie, madame de Cailus, puisque vous 
voulez l'appeler d'un nom si honorable, n'a pas 
un moment de santé ; elle a une perte de sang qui 
me fait beaucoup craindre pour elle, car sa fai- 
blesse est au point de ne pouvoir mettre les pieds 
à terre sans être bien proche d'un évanouissement. 

Je ne sais , madame, ce qui s'est passé sur M. le 
duc de Noailles ; mais je lui pardonnerai tout, s'il 
rend quelque service à votre roi dont les inté- 
rêts sont les nôtres. Mais, madame, il nous faut la 
paix, il faut que la guerre cesse, il faut que la 
France prenne haleine; et pour moi, je la trouve- 
rai bonne, quoi qu'il en coûte, pourvu que S. M. C. 
demeure sur son trône. Je ne sais si vous pensez 
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différemment ; mais je répondrais bien que vous 
penseriez de même, si vous saviez ce que je sais. 
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Foiitaiuebicau, le 14 septenibre 1711. 

J'ai reçu deux de vos lettres à la fois, madame: 
Tune du a , et Tautre du 5. Pour y répondre par 
ordre^ il faut que je commence par M. le maré- 
chal de Villeroi : je me rends à ses raisons, ne pou- 
vant le persuader des miennes. Je vous ai déjà dît, 
madame, qu'il voulait passer de la disgrâce à la 
faveur, et que je croyais qu'il faudrait que ce fut 
par degrés; il me répond qu'il n'en a pas le temps, 
qu'il a pris son parti, et qu'il s'accommode fort bieu 
de la vie qu'il fait : c'est ce que je ne croyais pas; 
mais, s'il est aussi vrai en cela que dans le reste, 
je conviens avec lui qu'il vaut mieux en demeurw 
là que de devenir un courtisan : voilà , madame, 
où nous en sommes. 

Je suis bien surprise des changements de pro- 
jets du duc de Noaillcs, et bien prévenue de ses 
droites intentions, qui peuvent fort bien être trop 
vives; il m'écrit son retour sans m'en dire les rai- 
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sons, et me remet, pour l'entier éclaircissement, à 
sa première conversation. Me voici, madame, à 
votre seconde lettre. Je suiç ravie de vous voir 
contente de M. de Bonac, et j'en tire un bon au- 
gure pour la fin de sa négociation. 

Le roi me parut hier soir bien content des ré- 
ponses d'Espagne. Dieu veuille bénir ce qui se ' 
traite ! Si vous voyiez ce qui se passe ici , vous ne 
respireriez que la paix; nous n'avons pas un homme 
qui ne la désire plus que moi. 

J'espère, madame, que vous tirerez un grand se- 
cours de M. le comte de Bergheitz; on lie peut 
point avoir la réputation qu'il a, sans un grand 
mérite. 

Nous allons monter eu carrosse pourPetit-Bourg, 
et nous serons demain à Versailles; madame la 
dauphine a eu tant de divertissements ici, la 
cour si grosse, un si grand jeu, qu'elle va se trou- 
ver en solitude, car tout le monde aura affaire à 
Paris. 

Nous attendons à tout moment la prise de Bou- 
chain , et je vais rentrer dans la crainte par. quel- 
que autre entreprise ; le temps y est bien propre. 
Donnez-nous la paix, madame, si vous voulez que 
le roi achève sa vie en repos. 

La cour s'est un peu séparée, Petit-Bourg ne 
pouvant la contenir. M. et madame d'Orléans sont 
partis il y a deux jours pour Paris; madame la 
princesse de Conti s'en va tout droit à Versailles ; 
madame la duchesse ira demain coucher à Petit - 
Bourg avec M. le comte de Toulouse, qui doit aller 
par eau. 



aî6 LETTRES 



%<^^%>^«^^%^>.^r^»/»^%^^%^^< 



LETTRE CCLIIl 



A LA MÊME. 

Saiiit-Cyr, le lo septembre 17 1 1 . 

Oui, madame, je suis très-contente de vous, et 
je vous reconnais pour Française; je ne vous gron- 
derai plus: mais, madame, il faut achever Tou- 
vrage, car il est absolument nécessaire; le roi ne 
peut plus animer ses armées, et les malheurs qui 
nous sont arrivés rendent tout difficile. En6n, 
madame , il n'y a que la paix qui puisse rétablir 
toutes choses : je n'ose dire qu'après cela je mour- 
rai contente, car il me semble que vous ne voulez 
pas que je meure ; je vous promets donc de vivre, 
et je crois même que je sentirai encore quelque 
joie. 

Je ne suis point malcontente de ce qui se passe en 
Espagne; Philippe V y règne et y est adoré; je ne 
saurais croire que le départ de Farchiduc soit in* 
(lifFérent. 

Le roi se porte bien, madame : je vois, par vo* 
tre réponse, que je vous avais mandé qu'il était 
enrhumé; c'est pour vous dire tout, car sa santé 
est surprenante ; il est aussi bien fait que vous l'a- 
vez laissé, il marche aussi ferme, il mange de 
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même, il chasse autant, et donne plus de temps 
que jamais à ses affaires. 

Notre dauphine se fait adorer de la cour et du 
peuple : elle n'est jamais importunée de la foule , 
elle est affable ; et comptez, madame, que ce sera 
un personnage : elle a beaucoup d'esprit et de la 
bonté; vous serez contente de ces deux qualités. 
Elle alla hier à Chaillot voir la reine d'Angleterre, 
qu'elle trouva au lit, avec une fluxion sur les 
dents et un rhumatisme sur les reins. 

Notre armée est pleine de malades, surtout 
dans les principaux ofiQciers; on dit que les en- 
nemis sont de même. 

Vous aurez appris, madame, la belle défense 
de M. de Marignan dans Bouchain , et la sotte 
capitulation qu'il a faite. Nous faisons des fautes, 
et nous sommes malheureux ; la paix, madame, 
c'est le seule remède. 

Madame la dauphine est bien inquiète des glan- 
des de la reine : je ne puis croire que vous les 
négligiez; mais, madame, les moments sont pré- 
cieux. 

La petite-vérole emporte bien des gens à Paris ; 
il n'y en a plus à Versailles. 

Le duc de Noailles est arrivé : je l'ai trouvé en- 
graissé et mauvais visage ; je ne l'ai encore guère 
vu , mais assez, madame, pour savoir que vous me 
continuez vos mêmes bontés. II vit M. le duc de 
Bretagne dans ma chambre, et me fit un merveil- 
leux portrait de M. le prince des Asturies. 

/V. B. Il nous est venu ici un homme qui se dit 
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officier, et ce me semble maréchal-de-oamp, avec 
des lettres de recommandation de vous, madame, 
qui ne sont ni d^ votre écriture, ni de celle de vo- 
tre secrétaire, ni de votre style, et signées, la 
Princesse des Ursins. 
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Saiut-Cyr, le 37 Mpleailire ijti, ; 

Madahk ladauphine, qui, comme de raison, est 
mieux instruite que moi des courriers qui vont et 
qui viennent, écrit quelquefois par eux à la reine; 
mais, pour moi, madame, je vais mon grand che- 
min , et j'ai l'honneur de vous écrire tous les huit 
jours. Il me semble même qu'il y a bien long-temps 
que je n'y ai manqué; mais ce ne serait pas grand 
dommage , pourvu que vos bontés ne cessent point 
pour moi. 

Je suis ravie, madame, de savoir Tarchiduc em- 
barqué avec la princesse son épouse; je n'oserais 
vous dire que je crains que les vents ne les refu- 
sent, et j'espère, malgré ma timidité, qu'ils l'atten- 
dront, qu'il viendra, et qu'ils s'en iront à Vienne 
ou à Francfort. 
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Quoique des gens m'assurent que M. de Stha- 
remberg contiendra aussi bien les Catalans que 
faisait Tarchiduc, j'ai bien de la peine à croire qu'ils 
ne soient un peu piqués de se voir abandonnés , 
ce que vous ne manquerez pas d'exciter. 

La fin de Bouchain a été bien désagréable par 
la faute de celui qui avait défendu la place avec 
toute la vigueur possible , et qui a été trop con- 
fiant à la capitulation. 

Non , madame, je ne crois point que ce soit un 
divertissement qui ait empêché madame la dau- 
phine d'écrire à la reine; je ne la vois jamais 
manquer à cette lettre-là, et à celles de mesda- 
mes^ les duchesses royales de Savoie. Il est vrai 
que cette princesse est très -portée à la joie*, et 
toute faite pour avoir une grosse cour. Elle alla, 
il y a quelques jours, prendre la princesse d'An- 
gleterre à Chaillot, pour la mener courre le cerf 
dans le bois de Boulogne ; ^L le dauphin en était», 
et M. et madame la duchesse de Berri. M. d'An- 
tin , surintendant de tous les plaisirs, proposa de 
faire fermer toutes les portes du parc, afin que 
le peuple n'incommodât pas nos princes; mais 
elle lui dit qu'il s'en gardât bien, et qu'il n'y en 
aurait jamais assez pour elle. Vous jugez bien, 
madame, que ces manières-là plairont à Paris. 
Toute la troupe , après avoir pris le cerf avec la 
meute de M. le duc du Maine, alla souper à Au- 
teuil, à une jolie maison de M. de Lauzun, qui en 
fit parfaitement bien les honneurs. Madame sa 
femme est très - assidue auprès de notre prin- 
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cesse , et voudrait fort une place de dame du pa- 
lais. 

Nous ne voyons point jusqu'ici les desseins des 
ennemis eh Flandre : les uns disent quHls feront 
encore un siège ; les autres soutiennent qu'ils se* 
pareront leur *armée aussitôt qu'ils auront mis 
Bouchain en défense. 

Je vous assure, madame, que les intérêts d'Es- 
pagne sont présentement ce qui m'occupe le plus : 
ce n'est pas que je trouve vos affaires en mauvais 
état, mais je crains quelque événement, et je con- 
sentirais qu'il n'y en eût ni bon ni mauvais dans 
cet année. 



Une dame de Saint-Louis m'assurait , il y a quel- 
ques jours , qu'elle avait vu dissiper des glandes à 
la gorge en y mettant de la cendre de sarment 
trempée avec de l'eau-de-vie : je n'ose proposer 
un si petit remède pour un si grand mal; mais je 
ne crois pas qu'il puisse nuire à la santé de votre 
reine, qui inquiète beaucoup madame la dau- 
phine. Je n'ose me compter après elle; je suis sure, 
madame, que vous augmenteriez de bontés pour 
moi, si vous saviez ce que je sens pour cette pré- 
cieuse princesse. 
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LETTRE CCLV. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le 4 octobre 1711. 

Nous apprenons hier au soir, madame, que les 
ennemis sont en présence de votre côté; vous 
croyez bien que je tremble dans la crainte qu'il 
n'arrive un mauvais événement, qui serait bien fâ- 
cheux dans les conjonctures où nous sommes; 
mais, à force de regarder la carte, on trouva qu'il 
y avait encore bien des raisons de douter d'une 
bataille. J'espère que Dieu ne s'opposera pas à 
ce que vous et moi désirons avec toute la France. 

Vos dernières lettres nous faisaient savoir l'ar- 
chiduc embarqué, je m'attendais à la confirmation 
de cette nouvelle , et je la crois encore , puis- 
qu'il y a des princes qui partent pour aller au- 
devant de lui. '' 

Je suis ravie, madame, de vous avoir excitée 
sur la reine, en vous mandant que votre prin- 
cesse aime en particulier. Ne peut - elle pas être 
une grande reine, et faire un personnage au-des* 
sus de son sexe, sans aimer en bourgeoise? ce que 
notre roi reprochait souvent à feu M. le Prince. 
Mais enfin, madame, je me réjouis avec vous si 
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elle a tout ce que vous dites ^ qu'elle ne saurait as- 
surément mieux placer que pour vous. Quel bon- 
heur qu'il n'y eût plus de guerre qu'entre vouAk 



moi ! 



Vous voilà donc déclarée pour AT. le maréchal 
de Villeroi , et vous me chargez de lui faire rendre 
tout ce qu'il a perdu: je le voudrais certaine- 
ment ; mais le succès n'est pas sans quelque dif- 
ficulté. 

Le duc de Noailles ne donne pas d'autre motif 
de son retour, que de ne plus vous être utile en 
Espagne. 

Nous allons mercredi à Marly pour dix jours ; 
la grande princesse de Gonti* n'y viendra pas; 
elle prend des eaux, et devient si malsaine, qu'elle 
est presque toujours dans sa chambre. Madame 
la dauphine n'est pas de même; elle fournit à 
tout; elle relaie une troupe de jeunesses qu'elle a 
autour d'elle, dont il y a trois qui sont très- 
jolies de leur personne; madame de Courcillon 
n'est pas la moindre, sa santé commence à se ré- 
tablir: vous n'avez point vu de plus aimable vi- 
sage que le sien. Madame de Tonnerre est très- 
agréable ; madame de Polignac a de la bonté et 
beaucoup d'agréments; elle croît, elle est déjà de 
moyenne taille, et ne se peut plus appeler petite: 
il y a long-temps que je n'ai vu de plus jolies 
femmes à la cour. 

Les affaires de la religion se brouillent de plus 
en plus , et le roi en est aussi fatigué que vous le 
croyez. 
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On (lit que la maréchale d'Estrées se met dans 
la dévotion; elle est arrivée de Nânteuil plus sé- 
rieuse qu'à son ordinaire. 

On croit la campagne de Flandre finie. Dieu 
veuille que ce soit la dernière! Je vous aimerai 
plus gaiement , madame, si la paix se fait; mais 
soit en guerre ou en paix , je ne changerai jamais 
pour vous. 



LETTRE CCLVI. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le ii octobre 17x1. 

Oui, madame, vous m'avez donné Heu de croire 
quelquefois que vous aimez mieux l'Espagne que 
la France, et vous n'avez point voulu comprendre 
à quel point la paix nous est nécessaire : ce n'est 
peut-être pas tant par les endroits qui frappent 
tout le monde , que par ceux qu'on ne peut trai- 
ter dans une lettre, et que j'espère que nous ne 
traiterons jamais. 

Je dis et je dirai toute ma vie, jusqu'à tant que 
je voie quelque chose de nouveau, que je ne 
connais en vous, madame, que justice, probité, 
élévation , droiture et bonté : voyez s'il est pos- 
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sible de détruire en moi de telles impressions. 
Toutes ces merveilles ne m'empêcheront pas, ma* 
dame , de vous quereller quand je verrai que vous 
appelez timidité la vue des états afireux où nous 
avous passé, et où nous pourrions passer encore^ 
et bien pis, si cette paix tant désirée ne se con- 
clut pas. 

Mais je ne saurais regarder comme une paix 
désavantageuse celle qui affermira Philippe Y sur 
son trône : quoiqu'il nous en coûte aux uns et 
aux autres, cest quelque chose d'assez grand à 
notre roi d'avoir mis la monarchie d'Espagne dans 
sa maison, malgré toute l'Europe armée contre 
lui. 

Je ne me souviens plus, madame, de la pein- 
ture que je vous ai faite du roi : il est en parfaite 
santé , et très-différent des seigneurs de sa cour 
(jui sont plus jeunes que lui. Pour madame la 
dauphine, rien n'est si vif, si brillant, si gai et si 
plaisant que ce qu'elle dit et ce qu'elle fait, et 
rien de plus solide que son coeur , son esprit et sa 
manière de se conduire. 

Je ne suis pas sans inquiétude sur les lettres 
d'Espagne que je vis hier; je meurs de peur d'une 
action , et il me semble qu'il faudrait se tenir eu 
repos dans la conjoncture où nous sommes. Nous 
ne doutons presque plus que l'archiduc ne soit 
parti; mais je voudrais qu'il ne laissât pas l'archi- 
duchesse à Barcelone. 

Il est vrai, madame, que rien sur la terre n'est 
si respectable que la reine d'Angleterre. Bien des 
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gens croient qu on rappellerait le roi son fils si la 
paix se faisait. On prétend que la princesse Anne 
est menacée d'hydropisie, et qu'il ne nous serait 
pas avantageux qu'elle mourût présentement. 

M. le maréchal de Villars demeure le plus qu'il 
peut où il est, pour en voir partir les ennemis : on 
croit que le manque de fourrage les forcera à dé- 
camper les premiers : ce ne sera jamais si tôt que 
les officiers-généraux le désirent. 

Le roi a fait valoir les prétentions de M. de 
Chevreuse pour le duché de Chaulnes , et voilà le 
Yldame duc. 

M. le duc d'An tin s'est chargé, avec beaucoup 
de vivacité, de vous envoyer un jardinier : il a 
l'honneur de vous écrire, et veut que cette affaire 
passe par lui. 

Il y a cinquante-deux dames à Marly : madame 
la dauphine y voudf^it bien cinquante-deux hom- 
mes , car elle n'a jamais assez de monde à son gré. 

Je dois voir M. le maréchal de Villeroi dans 
trois jours; ce ne sera pas, madame, sans parler 
de vous : c'est un ami bien vif pour tous vos in- 
térêts. Nous n'aurons point dispute là-dessus, puis- 
que je ne lui cède point. 
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LETTRE CCLVII. 



A LA MÊME. 

Saiiil-(UT Je i8 octobre 1711. 

Votre lettre du 7 m'avait alarmée, madame, sur 
l'incertitude du départ de l'archiduc; mais en la 
confrontant avec celle dont la reine m'a honorée, 
je l'ai trouvée du 9 : ainsi je ne doute plus que oe 
prince ne soit parti; je suis fâchée qu'il laisse l-ar- 
chiduchesse. 

Voilà l'élection faite, «et l'arehiduc empereur. Il 
faut espérer qu^, les Espagnols ne s'accomoderont 
pas d'un tel roi, qu'ils ne verraient jamais, et que 
le petit nombre de ceux qui sont attachés à la 
maison d'Autriche sera bientôt réduit à recon- 
naître Philippe V. 

Nous avons bien de la joie de tous vos succès , 
qui sont considérables dès qu'ils resserrent vos 
ennemis. Je n'ai pas besoin d'années; mais je vous 
avoue y madame , que je voudrais bien voir ce qui 
arrivera de l'état présent des choses , qui me fait 
un peu pétiller dans l'ardeur que j'ai pour la paix. 

Je suis ravie que LL. MM. CC retournent à 
Madrid; mais je ne saurais convenir avec vous, 
madame, que vous leur soyez inutile, et encore 
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moins à M. le prince des Astnries : je ne sais com- 
ment on peut se résoudre à vous le voir aban* 
donner, quand même ce ne serait que pour huit 
jours. 

Je vjs ici hier, M. le maréchal de Villeroi : il 
n'a pas besoin de mes bons offices auprès de 
vous ; mais vous avez grande raison de le compter 
pour le meilleur de vos amis. 

IjC roi a reconnu le droit que M. de Chevreuse 
avait sur le duché de Chaulnes : mais je crois vous 
l'avoir déjà mandé. 

Le duc de Fronsac est quitte de sa petite-vé- 
role, et toujours à la Bastille, où il se conduit à 
merveilles. Je crains que M. son père n'aille pas 
bien loin. 

Madame la dauphine a fait faire un entresol 
au-dessus de son petit cabinet, dont elle est plua 
charmée que de tout ce grand appartement bais 
que Monseigneur occupait. Nous sommes reve- 
nus à Versailles, et nous retournerons à Marly 
pour la Saint-Hubert. 

On commence à croire que le mal de M. le contre 
de Toulouse pourrait être la pierre. C'est un état 
bien triste que celui où se trouve ce prince : il est 
plaint de tout le monde, et fort aimé. 

Nous avons eu ici, le 6 de ce mois, un trem-r 
blement de terre qui n'a pas été considérable, et 
dont assez peu de gens se sont aperçus , mais qui 
a pourtant été senti k Paris, et dans tous les lieux 
d'ici autour. Il y en a eu un terrible à Saumur, 
je ne sais point précisément le jour; il a duré 
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quatre jours avec un bruit épouvantabte et sou** 
terrain, comme des vents et des cris; des-cloches 
ont tombé avec des cheminées. On ne dit point 
qu'il y ait eu quelqu'un de tué. 

Un accident bien surprenant est arrivé ^ Lyon. 
H y a tous les ans une dévotion à une petite lieue 
de la ville, qui en fait sortir plus de vingt mille 
personnes, les uns par piété, et les autres par 
débauche. La règle de Lyon est que tout le monde 
rentre dans la ville à une certaine heure que Ton 
sonne la cloche : le peuple s'est si fort précipité 
pour rentrer, qu'il y eq a eu plusieurs d'étouffés 
sur le pont , et d'autres qui sont tombés dans le 
Rhône. Un carrosse versé sur le pont empêchait 
de reculer ceux qui auraient voulu retourner sur 
leurs pas. Il y a bien deux cent seize ou dix-sept 
personnes qui ont péri, et environ soixante d'es- 
tropiées ou bien malades. 

Dieu veuille que tant de tristes accidents qui 
nous accablent soient la fin de nos malheurs, et 
que nous jouissions bientôt d'une paix si néces- 
saire et si désirée ! 

Il y a une si grande abondance de vin cette 
année , que les vaisseaux manquent pour le gar- 
der, et qu'il y a des lieux où on le vend dans le 
pressoir même. 

Je suis à vous, madame, pour toujours, et il 
me semble que M. le maréchal de Villeroi est con- 
tent de moi par rapport à vous. 
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A LA MÊME, 



TenuDei, le a6 octobre 171 1. 

« 

Il me semble, madame, que tout va à souhait 
dans FEspagne, et que, sans vous commettre à des 
événements qui pourraient troubler les négocia- 
tions , vous ressetrez M. de Stharemberg de si près, 
qu'il n'y a pas lieu de croire qu'il puisse jamais 
chasser Philippe V. Je voudrais bien seulement 
que cette belle archiduchesse suivît l'empereur, 
car c'est un gage de son retour qui peut toucher 
les peuples. Il semble que ceux de Catalogne ont 
changé de nature en sa faveur, et qu'il faut tou- 
jours qu'ils soient à ceux qui ne sont pas leurs 
princes légitimes. 

Dieu veuille, madame, que la santé de la reine 
se sente du bofi état des affaires ! Si ses glandes 
ne ^ont pas adhérentes, c'est peu de chose, et 
nous en guérissons tous les jours à Saint-Cyr. 

Tout Paris est dans la joie de la négociation 
sur la paix, et vous auriez plaisir de voir com- 
bien on y est touché de ce que LL. MM. CC. de- 
meurent à leur place. Les Anglais ne demandent 
point de secret : leurs plénipotentiaires et les nô- 
tres étant nommés, il ne peut plus y en avoir. Jo 
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tâche de m'abaudonner à la joie ; mais il y a des 
moments de crainte, et je tremble sur la santé de 
la reine Anne, que nous aimons tendrement à 
l'heure qu'il est. 

On me compta hier mille particularités sur la 
piété de M. le duc de Savoie : on dit qu'elle est 
sincère, et qu'il ne cherche qu'à réparer, autant 
qu'il lui est possible, les maux qu'il a faits; qu'il 
cherche avec soin les peuples qui ont le plus souf- 
fert de la guerre , pour leur rendre ce qu'ils ont 
perdu; et qu'il n'a point voulu faûre de cour&es 
en France, disant publiquement que cette sorte 
de guerre ne Élisait rien à ta cause copamune et 
ruinait des peuples innocents, ce qui ne peut pas 
se faire eu conscience. 

M. le maréchal de Villeroi m'a chaîné du pa- 
quet que vous trouverez ici : il y a huit jours 
que je l'ai, parce qu'il me l'envoya trop tard, au 
mpins selon la règle que je me suis £aite. Il ne se 
raccommodera point avec le roi, madame, tant 
qu'il ne fera que ce qu'il fait. 

Les afiaires de la religioii s'aigrissent tous les 
jours : M. le cardinal de Noailles pousse les jé- 
suites, et voudrait s'en défaire; le roi les soutient : 
jugez de la siiite. 

Au milieu des affaires importantes que vous avez 
continuellement devant les yeux, je crois, ma- 
dame, que vous ne serez point indifférente au 
plaisir de recevoir le roi et la reine à Madrid, et 
de les voir admirer les logements que vous leur avez 
préparés, et qui seront sans doute de bon goût. 
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■ M. le comte de Toulouse est résolu de se faire 
sonder , et tailler si on trouve la pierre. Le roi 
est affligé de Fétat de ce prince , qui est aimable, 
et aimé de tout le monde. C'est une grande dou- 
leur pour madame la duchesne <l'Orléans , car ces 
deux personnes^là s'aiment tendrement. 

On dit que M." le cfaeTaHier de Luxembourg va 
épouser mademoiselle de^Hartay, petite-fille de 
l'ancien président : on l'appellera madame de Bou- 
teville. 

Oui, madame, si nous avions la paix, nous dis- 
puterions ^ans fin sur les deux princesses; et j'es- 
père que le commerce dont vous m'honorez sera 
aussi gai qu'il a été triste; mais mon attachement 
pour vous sera toujours égal. 



LETTRE CCLIX. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le a novembre 1711. 

Je n'ai point de vos nouvelles cet ordinaire, 
madame, et je n'ai rien d'agréable à vous dire; 
cependant je veux avoir l'honneur de vous écrire, 
pour n'y manquer jamais par ma faute. 

La joie que j'ai des espérances de la paix est 
déjà ralentie par les grandes difficultés qu'y font 
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les Hollandais; ils crient miséricorde contre les 
conditions que les Anglais ont écoutées , et vont 
allonger le plus qu'ils pourront, pour ne pas tom- 
ber d'accord du lieu où les plénipotentiaires se 
trouveront. Il ne faut pas avoir le sens commun ^ 
pour ne pas avoir prévu ce qu'ils font, et mille 
autres difficultés qui se trouveront avant la con- 
clusion d'une si grande afTaire. La raison le voit 
ainsi ; mais mon cœur sensible et inquiet prend 
l'alarme facilement. 

La perte de la flotte des Hollandais devant 
Québec contribuera peut-être à rendre nos enne* 
mis moins fiers ; il parait que Dieu s'en est mêlé 
visiblement : on dit qu'il y a trois mille hommes 
descendus d'un autre côté que celui que la flotte 
prenait , qui auront de la peine à se sauver. 

Nous sommes aussi attristés de l'état de M. le 
comte de Toulouse : il a la pierre , ou doit le tail- 
ler cette semaine. Madame d'Orléans , madame la 
Duchesse, M. le duc du Maine, ne viennent point 
à Marly pour rester auprès de lui. Ce serait dom- 
mage de perdre ce prince-là! il est honnête homme, 
sage, attaché au roi et à tous ses devoirs, il a de 
grands biens qu'il répand abondamment; ainsi il 
fait beaucoup de bien , et jamais de mal à per- 
sonne : il est généralement aimé. 

Nous allons aujourd'hui à Marly, pour jus- 
qu'au i4 du mois. Madame la dauphine est bien 
aise de revoir tous nos officiers de retour : les uns 
augroenteft son jeu, et les autres la foule, qui 
n'est jamais assez grande pour elle. 
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Les courtisans , et encore plus les ofiGicièrs , ont 
été attentifs à la réception que te roi ferait au 
maréchal de Villars. Elle a été très-bonne ; le roi 
soutient toujours le supérieur ; et en vérité , ce 
pauvre homme-là a été bien strapassé de tous 
côœs, ayant pourtant fait ce qu'il a pu, et sou- 
vent agi ou demeuré suivant les ordres. 

* Quand je veux égayer mon imagination , je pense 
à l'entrée de LL. MM. dans Madrid, au trans- 
port de ce bon peuple à leur vue et à celle de 
M. le prince des Asturies ; je suis le roi et la reine 
dans leurs appartements; Je voisleur étonnement 
de les trouver égayés et polis ; ils courent par- < 
tout , et découvrent mille commodités ; ils louent 
l'architecte, qui se sait assez bon gré de son côté : 
voilà, madame, où je vous laisse, en vous con- 
jurant de me conserver la précieuse amitié que 
vous m'avez promise. 

P. S. On n'a jamais travaillé avec plus de soin 
et de fruit pour la guerre qu'on le fait mainte- 
nant 
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LETTRE CCLX. 



A LA MEME. 



Saint-Cjr , le 8 novembre 1 7 1 1. 

Je croyais LL. MM. CC. à Madrid , et je prends 
une grande part, madame, k rafUiction de vos 
bons Castillans de voir leur joie retardée pour 
quelque temps. 

Je ne suis point surprise des ressources que 
vous trouvez dans M. le comte de Bei^eitz; sa 
réputation est trop générale pour n être pas. bien 
fondée. Je souhaite de tout mon cœur que M. de 
Vendôme défère aux raisons que vous avez pré- 
sentement de garder une conduite pleine de re- 
tenue. 

L'archiduchesse me pèse pourtant à Barcelone; 
je voudrais qu'elle fut partie, et que les Catalans 
n'eussent pas ce gage du retour de l'archiduc ; je 
crois qu'il le voudrait bien aussi , et qu'il se con- 
tenterait bien d'être empereur. On dit pourtant 
qu'il se joint aux Hollandais dans la fureur où ils 
sont contre les Anglais, lesquels Anglais, ma- 
dame , ne témoignent pas s'affaiblir par toutes les 
menaces qu'on leur fait. Je reçus hier une lettre 
de M. le maréchal de Tallard, datée de Calais, 
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qui m'assure fort que la paix ne peut manquer , 
s'il n'arrive rien qui soit au«dessus de la vraisem- 
bl3nce. 

Je vois tout le monde persuadé que, bientôt 
après la paix, nous verrons rétaUir le roi d'Angle- 
terre; bien des gens croient qu'ils ne voudront 
jamais notre chère .reine, par la peur qu'ils ont de 
son zè4e poiH* la catholicité : je croîs qu'elle s'ac- 
commoderait fort bien de passer sa vie à <}haillot , 
car elle ne tient plus çuère à k terre. Le roi 
alla à 5aint«Germain il y a deux jours , et la tioii va 
en parfaite santé et en bonne humeur , bien per^ 
suadée qu'il n'est pas encore temps de parler du 
toi son fils. 

Je ne sais qui aura la princesse d'Angleterre; 
mais , selon toutes les apparences, il sera fort heu- 
reux SiveX: elle. On n'a jamdis pensé à lui donner 
le mari que vous dites que nous lui avons ôté. 

La joie que nous avons des espérances de paix 
a été troublée depuis quelques jours par l'état 
du comte de Toulouse, qui est généralement 
aimé de tout le monde. Il fut taillé hier fort heu- 
reusement; la pierre est grosse comme un œuf 
de poule. Le coiirage* qu'il a montré en cette oc- 
casion a encore augmenté Famitié qu'on a pour 
lui ; l'opé^ration a été si heureuse, qu'on espère que 
les suites le seront aussi. 

Le duc de ViUeroi ne se porte point i)ien; je 
n'espère plus rien pour M. son père : on s'aper- 
çoit trop qu'il recule à mesure qu'on avance; il 
ne réussira pas par ce moyen, dont je suis très- 
fâchée. 
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Je donnerai ce soir votre lettre à M. le duc 
d'Antin , qui ne manquera pas d'y répondre. 

Madame la duchesse d'Albe est dans un état pi- 
toyable; je vous le dis, madame, entre vous et 
moi, et sans qâe ni elle, ni personne, m'en ait 
parlé. Ce bon chancelier de Milan était toute sa 
consolation, et M. d'Aubigny, quand il est à Paris ; 
j'en suis touchée de compassion, et je connais, 
madame , la générosité de votre cœur. 

Je ne sais plus , madame , ce que c'est que tris- 
tesse : je crois voir la paix ; mais croyez qu'on ne 
s'est jamais préparé plus sérieusement à la guerre 
qu'on le fait présentement. 



LETTRE CCLXI. 



A LA MÊME. 

Versailles, le 9 noTembre 1711. 

Dieu soit loué, madame, de vous avoir rendu 
la santé! j'en étais bien en peine, quoiqu'on m'eût 
dit que vous étiez sans fièvre quand le courrier 
partit. Votre ami était bien vif là-dessus; je ne 
vous parlerai plus de lui , madame; il veut ce que 
je ne puis , et il ne veut pas ce que je crois qui 
serait possible. 

Vous essuyez , madame , les grandes et les pe- 
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lites contradictions ; celle de n'avoir pas joui du 
premier coup d'œil de LL. MM. sur leurs appar- 
tements me parait bien considérable, et vous mé- 
ritiez ce plaisir, après y avoir eu assez de peine 
pour en être malade. Que je sais bon gré au mé- 
decin flamand ! On croit ici que son remède est une 
préparation de quinquina ; mais il n'importe, ma- 
dame , il vous a guérie , et c'est tout ce que nous 
demandions. 

Notre dauphine écoutait hier soir avec grand 
plaisir ce que je Im dis de votre lettre, et vous au- 
riez rendu un très-bon office si vous aviez nommé 
ceux qui ont dit du bien d'elle; je la trouvai très- 
sen^le à vos louanges, me disant qu'elle était 
ravie qu'elles eussent été jusqu'à vous. Il est vrai, 
madame, qu'elle est fort aimée et fort aimable; 
elle goûté la représentation et s'en tire avec beau- 
coup de grâce; elle a beaucoup d'esprit et une 
grande bonté: la reine lui doit, si on l'ose dire, 
toute l'amitié que vous dites qu'elle a pour notre 
princesse, car elle en est tendrement aimée; et 
j'ai admiré bien des fois qu'elle n'ait jamais été 
capable d'un sentiment d'envie sur tout ce qu'on 
lui disait de la reine , dans un temps où il revenait 
assez de blâme sur son compte; car vous connais- 
sez, madame, la liberté des Français, et celle 
qu'on prend aus^avec une personne qu'on a vue 
enfant. 

Mais à propos d'enfant, madame la dauphine 
était hier dans l'affliction d'avoir vingt-six ans; 
elle ne peut souffrir que sa jeunesse lui échappe 
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si vite , et qu elle ait ^té si peu de temps la plus 
jeune de la cour. 

On aurait été cqptent de vos plénipotentiaires , 
madame , sur le choix de LL. MM. ; mais ils sont 
connus ici, et on s*y fait un grand plaisir de les 
revoir. 

Je ne doute point de la paix , mais je la voudrais 
avapt la campagne ; les préparatifs me paraissent 
bien longs. 

Le roi fut saigné avant-hier, et s'est purgé au- 
jourd'hui par précaution; sa santé est parfaite, à 
quelques vapeurs près, qui sont bien moindres 
qu'elles n'étaient il y a quatre ans. 

M. le comte de Toulouse est très-bien ; il ira à 
la messe à Noël. Le pauvre M. le marquis d'Alègre 
est encore entre la vie et la mort. Madame de Lam- 
bes est accouchée d'une fille. 

On ne parlait hier que d'un chevaUer de Malte, 
qui est mort martyr; le roi de Maroc lui a fait 
souffrir des maux terribles. 

M. le chevalier de Luxembourg prend, en se ma* 
riant , le nom de Tingri, sans aucun titre. Madame 
de Grancey est morte ; je crois avoir eu déjà Thon- 
œur de vous le dire. 

Je suis , madame, sincèrement à vous pour toute 
ma vie. 
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LETTRE CCLXII. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le i6 novembre 17 II. 

Que je siii& sâse, madame, d'avoûr à partager 
de la joie avec vous ! je ne doute plu» de la paix; 
je suis aussi pleine de confiance là-dessus que vous 
m'avez vue défiante sur le passé. LL. MM. CC. de* 
meurent sur le trône! voilà ce miracle que j'espé- 
rais en leur faveur, au milieu de mes plus grands 
désespoirsr; leur vertu nous Ta attiré, mais nous 
en profitons. M. Hensius se pendra d'avoir refusé 
l'effroyable paix qu'on aurait peut-être Êiite les 
années passées ; je ne me sens nulle charité là- 
dessus, et toute ma tendresse est présentement 
pour la reine Anne, (pu tient fevme en ses réso- 
lutions , et a rtnvoyé madame Buyssen en Hol- 
lande. Vous saurez mieiix que moi ,. madame, tou- 
tes ces nouvelles-là, car le compte que Ton en rend 
à LL. MM. est plus exact que ce que j'en attrape 
pav morceaux détachés, Notre dauphine est trans- 
portée de joie de Vespérance de la paix. Il me pa- 
rait, madame; que cette reine Anne presse fort, 
et c'est bien là notre afi&ire; car je voudrais de 
tout mon cœur qu'on ne fit poîn^ la campagne 
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prochaine, à laquelle on se dispose pourtant, 
comme j*ai eu Thouneur de vous le mander. ' 

Combien de plaisirs vous avez présentement! 
Vous voyez le roi et la reine dont il y a long-temps 
que vous aviez été séparée; vous caressez ce 
charmant prince des Asturies , vous le recevez dans 
un palais que vous avez restauré et qui est l'ou- 
vrage de vos mains ; vous voyez les peuples trans- 
portés de joie de revoir leur roi; vous leur annon- 
cez la paix : ils vont jouir en repos de leur fidé- 
lité. Il faut que la gravité du roi catholique cède, 
au moins en particulier; à tant de sujets de con- 
tentement ; il faut que les glandes de la reine dis- 
paraissent , et que l'archiduchesse aille être impé- 
ratrice : ce n'est pas lui souhaiter trop de mal. 

Je suis de fort bonne humeur, madame; et^i j'é- 
tai§ seule avec vous dans la chambre obscure de 
Marly, la conversation ne serait pas languissante : 
mais vous êtes encore mieux à Madrid. 

Le roi attend les plans de votre palais ; qe sera 
un plaisir pour lui. 

Je suis ravie de vous voir si contente de M. de 
Bonac , car j'aime fort M. de Bonrepaux. 

Je voudrais de tout mon cœur que M. le mare- 
chai de Villeroi me louât moins et qu'il me crut 
davantage ; il a mieux confiu la cour que moi au- 
trefois ; mais je la connais mieux que lui présen- 
tement : je n'espère plus rien pour lui avec la con- 
duite fière qu'il veut tenir, et je suis assurée que 
^s amis et son propre fils pensent comme .moi. 

lie maréchal de Tallard est revenu vieilli, mais 
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avec la même vivacité ; il est bien persuadé que 
nous aurons la paix, et en dit de bonnes rai- 
sons. 

M. le comte de Toulouse se porte aussi bien 
qu'il est possible dans l'état où il est : il doit être 
bien content de l'opération qu'on lui a faite; il Ta 
soufiFerte avec un courage surprenant , et tout le 
monde lui a donné de grandes marques d'a- 
mitié. 

Le chevalier de Luxembourg revient pour se 

marier avec mademoiselle de Harlay. M. le mar- 
quis d'Alèse a reçu tous ses sacrements ces jours 
derniers ; madame sa fille lui a donné toutes les 
marques qu'elle devait de son amitié et de sa re- 
connaissance ;. elle aurait tout perdu en le per- 
dant, et c'est un très-honnête homme : tout ce 
qu'il a était déjà demandé. M. le marquis de La Fare 
revient aussi de l'agonie, et montre autant de 
piété qu'il avait montré de libertinage : il avoue 
qu'il a toujours cru ^ mais qu'il faisait semblant de 
ne rien croire , pour faire le grand homme. Vous 
avez la bonté, madame, de me demander des 
nouvelles de madame de Cailus : elle est un* peu 
mieux depuis quelque temps; mais je suis beau- 
coup plus vigoureuse qu'elle. La belle madame de 
Courcillon a manqué d'avoir la petite -vérole; ce 
n'a été qu'une fausse alarme, quia forcé madame 
de Dangeau de l'amener à Paris. 

Rien ne m'affligerait maintenant, si la paix de 
l'Église pouvait suivre celle de l'Europe ; mais le 
démêlé de M. le cardinal de Noailles avec les jésui- 
IL 16 
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tes fait un grand fracas: on travaille présentement 
à un raccommodement; s'il ne réussit pas, je serai 
bien fâchée de ce que l'Église en souffre , et de voir 
le nom de Noailles dans une manière de disgrâce ; 
je crois, madame, que vous pensez tout de même. 

Voilà une réponse de M. d'Antin ; je crois que 
votre commerce aura des suites , et qu'il y aura 
quelques politesses entre vous et M. le surinten- 
dant des bâtiments, qui ne fait point du tout re- 
gretter Mansard. 

Adieu, madame. Que ne donnerais*je pas pour 
jouir de ma joie avec vous, et pour vous assurar 
que personne dans le monde ne vous est plus dé- 
vouée que moi! Mettez-moi aux pieds deLLMM. ; 
ils me doivent quelque bonté, s'ils veulent être 
justes. 



LETTRE CCLXIII. 



A LA MÊME. 



Versailles, le a a novembre 1711. 



Je ne songe plus, madame, si c'est la mort de 
l'empereur qui nous donne la paix, ou les brouil- 
leries d'Angleterre; il me suffit de l'espérer, et je 
l'espère tous les jours de plus en plus; je m'en ré- 



DE M"' DE MAIWTENON. ^43 

jouis avec vous , madame , autairt que je me suis 
affligée de la guerre : cependant je ne suià pas 
sans inquiétude de voir l'impossibilité de presset 
les négociations, car je voudrais qu'on ne fit plus 
de campagne, quoiqu'on s'y prépare ici avec beau- 
coup de soin. 

JL.à gtossesse de la reine me fait plaisir^ ce sera 
peut-être une belle-fille pour notre dauphine; elle 
s'en est réjouie tout le soir, et compte qu'elle sera 
parfaitement bien élevée. 

Nous verront ce que dira M. dé Savoie; il n'a 
pas encore donné le moindre signé de vie. 

Vous avez raison, madame, de ne pouvoir cpm. 
prendre ce qui se passe entre le roi et M. le maré- 
chal de Villeroi ; je crois que le dernier a tort , et 
ses amis pensent de même. 

M. le comte de Toulouse se porte parfaitement 
bien. ^ 

La déclaration de vos plénipotentiaires me fait 
plaisir , comme tous les pas qui se font pour la 
paix; madame la dauphine prétend les connaître 
tous, et pour moi, selon ma bonne coutume, je 
n'en connais pas un. 

Dieu veuille conduire M. du Casse et vous ap- 
porter de l'argent! Vous avez raison de dire, ma- 
dame , que vous me donnez de bonnes nouvelles ; 
je suis fort aise, et j'espère que la joie diminuera 
les ghhdéÈ de lal teitie : il ne lui manque plus que 
là sàntéV et que Dieu lui conserve tout ce qu'elle 
àUne. 

Ndtre dafilphine assemble tous les jours la cour 

i6. 
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dans ce grand appartement de la reine que vous 
connaissez, et le roi a la complaisance de faire/ 
fermer le bout de la galerie de son coté, ce qui lui 
fait encore une pièce admirable , dans laquelle elle 
joue au lansquenet. M. le dauphin joue dans le 
même lieu un jeu très-modéré, qui s'appelle le Pa- 
pillon ; je ne sais s'il est de votre connaissance. 

M. le maréchal d'Harcourt est revenu de Bour- 
bonne ; sa santé ne me paraît pas en bon état. 

Adieu , madame. Que ne donnerais-je pas pour 
mêler ma joie avec la vôtre! je souffrirais vos re- 
proches avec une grande patience , et je ne crois 
pas qu'ils seraient fort aigres. 



LETTRE CCLXIV. 



A LA MÊME. 



Saint-CyTf le 3o noTcmbre 171 1. 

Je n'ai point de nouvelles cet ordinaire-ci , ma- 
dame ; peut-être est-il retardé par les eaux qui nous 
iuondeht de toutes parts ? Il y a un mois qu'il 
pleut tous les jours et toutes les nuits; mais il n'im- 
porte, nous aurons apparemment la paix. Voilà 
les passeports envoyés, et les Hollandais com- 
mencent à changer leur idée : Philippe Y régnera 
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sur le trône d'Espagne, et ses aimables descen- 
dants; j'ai toujours espéré un miracle eu sa fa- 
veur, et c'est à sa suite que nous profitons de ce 
qui lui arrive présentement, et qu'il mérite bien 
mieux que nous. 

J'espère encore, quelque vieille que je sois, que 
je verrai le roi d'Angleterre retourner dans son 
royaume. 

Quelle gloire, madame, pour notre roi, d'avoir 
soutenu une guerre de dix ans contre toute l'Eu- 
rope , essuyé tous les malheurs qui peuvent arri- 
ver, éprouvé une famine et une manière de peste 
qui a enlevé des millions d'ames , et la voir finir 
par une paix qui met la monarchie d'Espagne dans 
sa famille, et rétablit un roi catholique dans ses 
royaumes ! car je ne dois presque point douter que 
ce ne soit la suite de la paix. 

Le roi jouit d'une santé qui fait espérer qu'il 
jouira long-temps du repos où il va être; je vous 
crois encore assez Française , malgré toutes mes 
injures^ pour m'en réjouir avec vous. 

On dit qu'il faut bien encore dix à douze jours 
pour recevoir les passeports qui nous viennent 
par l'Angleterre; si j'en* suis crue, nos plénipo- 
tentiaires partiront un quart d'heure après qu'ils 
seront arrivés. 

Madame la dauphine prend bien vivement uijh 
sujet de joie; elle le goûte dans toute son éten- 
due : elle se figure celle de la reine , elle me parle 
de la vôtre ; elle veut faire , le jour que la paix 
sera conclue^ quelque chose qu'elle n'ait jamais 
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fait ^ qu'elle ne fera que cette fois-là : elle ne Ta 
pas encore trouvé; mais, en attendant, elle ira au 
Te Deum à Notre-Dame ; dîner chez la duchesse de 
Lude , dans une belle maison toute neuve ; ensuite 
à rOpéra; de là souper chez M. le prince de Ro- 
han , dans ce magnifique hôtel de Guise ; au jeu 
et au bal toute la nuit ; et , comme Theure de sou 
retour sera à peu près celle de mon réveil , elle me 
demande à déjeuner en arrivant. Je crois, ma- 
dame, que vous trouverez cette journée un peu 
longue , malgré tous ces plaisirs-là. 

M. le comte de Toulouse s'est très-bien porté 
jusqu'au ai* jour de l'opération ; le roi l'ayant été 
voir ce jour-là, toute la cour, avec l'indiscrétion 
française, a été chez lui, et il a eu la fièvre. 

Madame de Grancey est morte presqu'entre les 
bras de M. le maréchal de Villeroi, mais très-bien 
préparée pour son salut. Madame de La Fare vit 
encore, aussi bien que le marquis d'Alègre; mais 
on ne croit pas que ni l'un ni l'autre en re- 
viennent. 

J'ai souvent appréhendé, madame, d'avoir l'hon- 
neur de vous voir ; que ne donnerais-je pas pré- 
sentement pour jouir de ma joie avec vous! Ou 
ne peut être tout-à-fait content dans ce monde-ci ; 
conservez-moi toujours, madame, vos précieuses 
bontés, et ne doutez jamais de mon respectueux 
attachement. ^ 
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LETTRE CCLXV, 



le. 



A LA MÊME. 



Versailles, le 14 décembre 171 1. 

Nous n'avons point de lettres de vous, madame, 
cet ordinaire-ci ; mais je ne puis le laisser partir 
sans me réjouir avec vous de la persévérance des 
Anglais à vouloir la paix; ils y ajoutent même 
l'empressement j et c'est ce qui convient fort à mon 
naturel impatient, qui était déjà dans l'abattement, 
parce que je trouvais trop de retardement dans les 
réponses : j'aime fort cette dernière nouvelle qui 
marque presque tous les temps de cette négocia- 
tion, et j'espère être tranquille jusqu'au la de 
janvier. Je ne m'accoutume point, madame, à l'a- ' 
gréable idée de voir la paix y et le roi d'Espagne 
assuré sur le trône , et plus particulièrement assuré 
qu'un autre^ par l'affection de ses merveilleux Cas- 
tillans. Est-il vrai, madame, que vous ayez fait 
voir à vos prisonniers l'entrée de LL. MM. dans 
Madrid? J'aimerais fort cette marque de votre bonté 
pour eux. 

Tout est ici en bonne santé , excepté Madame , 
qui a des assoupissements qui paraissent très-con- 
sidérables y quoiqu'elle les compte pour rien ; elle 
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s'est pourtant rendue aux médecins qui l'a font 
saigner et purger. 

L'accident de M. le duc de Berri ne sera rien ; 
on dit qu'il doit marcher au premier jour. M. le 
comte dé Toulouse est parfaitement guéri , et a 
donné dix mille écus à M. Maréchal , auquel le roi 
a ordonné de les recevoir. 

Réjouissez vous, madame; je suis ravie de 
vous y exhorter, et.de mêler ma joie avec la 
vôtre. 
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LETTRE CCXXVL 



A LA MÊME. 



Versailles, le 21 décembre 1711. 

J'a.1 reçu votre lettre, madame, le dernier or- 
dinaire , après m'étre plainte à vous de n'en avoir 
point eu; mais madame la dauphine l'avait oubliée 
dans sa poche , et me la rendit trop tard pour pou- 
voir vous en remercier. Je ne puis aujourd'hui, 
madame, avoir l'honneur de vous entretenir: 
mon secrétaire est à Paris, et j'ai une douleur de 
tête plus insupportable que la petite fièvre qui 
l'accompagne. J'ai toutes vos lettres, madame; je 
les remettrai, au premier jour, entre les mains de 
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M. le maréchal de Villeroi ,. dont je vous envoie la 
réponse. Je ne comprends pas vcAre inquiétude 
sur vos lettres ; elles feraient votre éloge : mais je 
m'expliquerai plus amplement sur ce sujet au 
premier ordinaire, car je ne prétends pas, ma- 
dame, rompre avec vous en vous rendant ces 
lettres. 



LETTRE CCLXVII. 



A LA MÊME. 



Versailles^ le a8 décembre 171 1. 

« 

Nous n'avons point de vos nouvelles, madame, 
et je n'en ai guère à vous mandet* de notre 
cour. Nous attendons les passeports mercredi ou 
jeudi , et s'ils arrivent , on dit que nos plénipoten- 
tiaires partiront samedi. Mes espérances ne lais- 
sent pas d'être un peu troublées par tout ce qui 
nous revient des Hollandais et de l'empereur. Il 
faut espérer que l'Angleterre sera ferme : on dit 
K que la reine commence fort bien à déclarer à son 
parlement quMl faut faire la paix. 

J'ai remis entre les mains de M. le maréchal de 
Villeroi toutes les lettres dont vous m'aviez hono- 
rée. Je ne les aurais pas données au duc de Noailles 
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si j'y avais cru le moiadre mot qui put jamais 
blesser quelqu'un ; mais il me semble , madame , 
que vous n'y maltraitez que moi, par vos repro- 
ches et vos railleries; du reste, ce sont des louan- 
ges pour vos princes et pour les nôtres, et même 
pour les particuliers dont nous nous parlons : peut- 
être que MM. d'Estrées y auraient trouvé quel- 
que petit trait; mais je les crois trop justes pour 
ne pas avouer qu'ils les ont mérités. 

Enfin, madame, je vous ai obéi, et cela seul 
me suffit : je brûlerai à l'avenir celles que je re- 
cevrai; mais je n'avais gardé celles-là que par les 
raisons particulières que j'avais eues par rapport à 
tout ce qui s'était' passé en Espagne, avant le 
voyage que vous avez fait ici. 

Notre aimable princesse ja été bien tourmentée, 
depuis quelque jours, de fluxions sur les dents: 
elle est un peu mieux présentement. 

M. le chevalier de Croissy se marie à une des 
plus riches filles de Paris. 

Vous avez aussi un ami qt^ va se remarier; mais 
c'est encore un si grand secret, que je n'ose le 
confier au papier. 

M. le comte de Toulouse est tout-à-£ait guéri. 

Madame est toujours dans ses assoupissemeuts, 
malgré les remèdes qu'elle vient de faire. Quand 
on la réveille , elle a l'esprit très-libre ; n*ais elle 
retombe bientôt dans le sommeil : elle ne témoi- 
gne pas la moindre inquiétude de son état. 

Vous m avez si bien accoutumée à vos lettres , 
madame , qu'il me manque quelque chose d« né- 
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cessaire quand je n'en ai point; et j'ai de plus 
l'inquiétude que le retour de votre fièvre ne soit 
plus considérable qu'on ne Ta mandé d'abord. 
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LETTRE CCLXVIII. 



A LA MÊME. 



Versailles, le 3 janvier 17 la. 

Après m'ètre plainte à vous, madame, de n'a- 
voir point de vos lettres , j'en reçus une qui me 
vint si tard, qu'il ne me fut pas possible de vous 
en remercier. Je crois que ce sont les mauvais 
temps qui mettent le désordre dans les courriers. 

Il est vrai , madame , que j'espère la paix , quoi- 
qu'elle reçoive de grandes difficultés et que tous 
^nos ennemis soient en mouvement pour la rom- 
pre. Nos plénipotentiaires partent mardi. Ce n'est 
pas à moi à raisonner; mais il me semble que le 
roi d'Espagne ne peut mettre ses intérêts en meil- 
leures mains que celles du roi son grand-père, 
et qu'il n'est pas vraisemblable qu'il tirât un meil- 
leur parti par d'autres voies. Il est certain que 
nous souhaitons autant que vous, madame, (et il 
me semble que c'est tout dire) que le roi d'Es- 
pagne soit affermi sur son trône : il n'y a point 



a5a \ LETTRES 

de paix qui ne nous soit glorieuse avec cette con- 
dition-là. J'entrevois pourtant bien que cette paix 
recevra bien des difficultés, et me donnera encore 
quelques alarmes. 

Il est vrai qu'il y a de la fatalité sur ce qui re- 
garde M. le maréchal de Villeroi : il ne désire rien 
tant que d'être bien avec son maître; ce maître se 
rapproche; je n'oublie rien pour cette réunion; 
tout cela est inutile, et j'en suis bien fâchée. Les 
affaires de l'Église ne s'accommodent point. Il 
est vrai, madame, que Ton nomme fort le maré- 
chal de Tallard pour gouverneur de M. le duc de 
Bretagne; mais on n'y a point encore pensé. Il est 
vrai encore que l'on prétend que le maréchal 
d'Uxelles a quelque jalousie de l'amitié qui est 
entre M. de Torcy et M. l'abbé de Polignac ; mais 
ils ont tous si bon esprit, si bonne intention, que 
j'espère qu'il n'y paraîtra pas, et que nos affaires 
n'en iront pas moins bien. Le premier président 
a envoyé au roi la démission de sa charge, étant 
trop malade pour en remplir les devoirs : c'est une 
place bien importante. On croit que ce sera M. le 
président de Mesme , ou M. le président de Mai- 
son : le roi n'a point encore déterminé. Nous n'a- 
vons point encore vu madame de Tingry : c'est 
ainsi qu'on appelle la femme du chevalier de 
Luxembourg. Le bailli de Noailles a pensé mou- 
rir : on le croit hors de danger. Madame la dau- 
phine a eu un peu de fièvre avec beaucoup de 
fluxions : c'est sa faute ; elle se tue par des veilles 
continuelles, qui lui échauffent le sang. Elle nous 
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a donné deux princes qui sont faits à souhait. Nous 
irons jeudi à Marly pour huit jours; madame la 
dauphine ne s'en soucie plus tant depuis qu'elle a 
la cour chez elle. Nous avons eu une grande joie 
de savoir M. du Casse à la Martinique, avec toute 
les richesses qu'il apporte. 

Je serais trop4ieureuse, madame, si mes lettres 
pouvaient amuser un moment votre grande et 
merveilleuse reine; mais j'ai grand'peine à pren- 
dre la joie : elle p'est jamais* si com^dète que les 
peines. Babillez , madame, et honorez-moi tou-^ 
jours de vos bontés. 



LETTRE CCLXIX. 



A LA MÊME. 

t 

Versailles, le ii janvier 171a. 

Je ne sais, madame^ si cet ordinaire-ci m'ap- 
portera de vos lettres ; mais j'en ai^ne par le 
courrier de M. de Torcy, et une autre du dernier 
ordinaire pour y répondre. 

Il est vrai , madame, que madame la dauphine 
a grand regret à sa jeunesse ; il y a pourtant heu 
d'espérer qu'elle poussera bien loin le divertisse- 
ment , car elle a un fond de joie inépuisable ; et si 
nous sommes assez heureux pour avoir la paix, 
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il est vraisemblable qu'elle sera très-heureuse. Sa 
grande gaieté n'empêche pas une grande sensibi- 
lité dans les malheurs ; elle a senti vivement Tin- 
certitude où le roi et ta reine d'Espagne se sont 
trouvés; elle souffre beaucoup par rapport à mon- 
sieur son père, et il n'y a. point de Française plus 
attachée qu'elle au bonheur de ce pays-ci Lainsi on 
lie pourra la tenir quand tous les sujets de peine 
seront ôtés. Elle a raison de se trouver heureuse: 
elle est bien mariée,* fort aimée du roi et de M. le 
dauphin , et véritablement elle fait les délices de 
la cour. Il y a quelques jours qu'elle eut un accès 
de fièvre; les courtisans en étaient déjà conster- 
nés , et se récriaient sur la perle irréparable qu'on 
ferait. Le peuple l'aime fort, parce qu'elle se laisse 
voir très-aisément; elle a les plus aimables enfants 
qu'on puisse désirer, moins beaux que le vôtre , 
mais très-vigoureux et faits à peindre , gracieux 
comme elle, et montrant beaucoup d'esprit. Voilà 
ce me semble un état assez heureux. Si l'on juge 
de la vie du roi par l'état présent de sa santé, on 
peut espérer que sa vie ira aussi loin que celle de 
M. le marouis de Mancéra , puisque leur régime 
est à peu {^s pareil : . il n'y a encore aucun re- 
tranchement des repas que vous connaissez, ni au- 
cune diminution à la bonne mine, à la façon de 
marcher, et à toute la figure, que vous savez, 
madame, être au-dessus de toutes celles que nous 
avons vues. 

M. le Grand, plus jeûne, mange autant que 
lui; mais il est accablé de rhumatismes, et ne peut 
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se traîner. M. de Villeroi a toujours une grande 
mine, mais toute sa sobriété ne Texempte pas d'une 
goutte qui le fait beaucoup souffrir. M. le duc de 
Gtamont n'a pas un jour de santé : voilà ses con- 
temporains, et les gens Jes mieux faits de son 
temps. 

J'ai eu bien de la joie de voir arriver les pou- 
voirs du roi d'Espagne ; je ne saurais croire ses in- 
térêts en meilleures mains qu'en celles du roi son 
grand-père : mais, comme il est de sa dignité d'a- 
voir des plénipotentiaires, je souhaite de tout 
mon cœur de voir arriver les siens, et qu'ils joi- 
gnent bientôt^ les nôtres, puisque ce sera une re- 
connaissance générale du roi d'Espagne, qui est 
certainement autant désirée ici qu'elle Test à Ma- 
drid. L'affaire de Cordoue est très-fâcheuse, et 
dans une mauvaise conjoncture; mais il n'y a pas 
d'apparence qu'elle change les affaiiés. 

Je ne vois pas sans peine que la reine Anne con- 
sente à Fecevoir le prince Eugène à Londres : il me 
fait déjà peur ; mais vous savez, madame, que c est 
ma pente naturelle. 

Le mauvais temps nous a empêchés d'aller à 
Mat*ly; voici un dégel qui pourra bien nous y 
conduire.Le ro» s'en dégoûte un peu par la quan- 
tité de gens qui demandent à y aller; madame la 
dauphine y en voudrait encore davantage: mais 
elle ne tes logerait pas si bien; il faut lui pardon- 
ner le peu d'attention qu'elle aurait à leur don- 
ner des commodités, puisqu'elle n'en désire point 
pour elle , et qu'elle consentirait volontiers à met- 
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tre cinq ou six dames du palais dans sa chambre. 
La jeune maréchale d'Estrées continue dans sa 
dévotion, et sous prétexte de sa mauvaise santé, 
demeure à Paris. Je ne penserais pas de même , 
parce que je crois que la piété ne doit jamais s'op- 
poser au devoir ; peut-être aussi ses maux son-tils 
plus grands qu'on ne le croit ? M. le cardinal de 
Noailles a un surcroit de chagrins par la maladie 
danseuse du bailly de Noailles. J'étais fort cho- 
qaée de ce qu'on avait mandé à Bruxelles de ne 
faire aucuns honneurs à nos plénipotentiaires; 
mais j'apprends que cet ordre venait de Tempe- 
reur, et que les Hollandais ont mandé dans leurs 
places qu'on leur rendit les honneurs ordinaires. 
Vous entendrez parler d'une petite scène chez 
madame la duchesse de Berri , qui faut bien de la 
peine à Madame et à' madame la duchesse d'Or- 
léans ; il faut e^érer quelque changement dans une 
personne de seize ans. Pourquoi , madame , me 
parlez- vous d'attachement respectueux! n'est-ce 
pas se moquer de moi ; vous ne me devez, ma- 
dame, qu'un peu d'amitié pour les sentiments que 
j'ai pour vous. Je suis bien propre à ne vous avoir 
point fait de compliments sur la nouvelle apnée : 
c'est une coutume qui m'a toujours tant déplu, 
que je pourrais bien m'en être dispensée; cepen- 
dant , si c'est un devoir en Espagne; je vous sup- 
plie de me mettre aux pieds du roi et de la reine, 
et de croire que je vous estimerai et aimerai toute 
ma vie ; je ne crois point que ce soit manquer au 
respect. 
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LETTRE CCLXX. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr,le 17 janvier .171 a. 

Vous êtes trop bonne, madame, de faire tant 
d'attention aux incommodités qui m'empêchent 
souvent de faire tout ce que je voudrais. Je me 
so|iviens bien du sujet de la longue lettre que je 
projetais; mais je ne crois pas pourtant m'être 
étendue assez long-temps sur l'impossibilité que je 
trouve de faire un mauvais usage de vos lettres : 
je n'en ai jamais vu de si douces , de si polies, de 
si obligeantes pour tout le monde ; vous louez 
tout ce qui peut être loué, vous «excusez ce qui 
peut être excusé , vous gardez le silence sur ce qui 
dent être blâmé ; et enfin , madame, je ne vois que 
moi qui puisse perdre quelque chose à ce qu'on 
trouverait dans ces lettres, souvent pleines de re- 
proches de ma mauvaise politique , de mon peu 
de courage, avec mille autres reproches de ma 
disposition à la tristesse ; il est vrai aussi, madame, 
qu'il y a d'autres endroits qui me feraient honneur, 
par les marques d'estime et d'amitié que vous 
avez bien voulu y mettre. Enfin, madame, vous 
avez ces lettres telles qu'elles sont; je ne les ai 
II. 17 
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plus, et VOUS ne les auriez jamais eues, si j avais 
quelques années de moins, et si j'envisageais autre 
chose que la mort. Voilà un étrange mot, ma- 
dame , pour une personne qui espère la paix : je 
ne l'envisage pas avec moins de joie; car, l'ayant 
désirée pour bien d'autres que pour moi, je serai 
ravie de la leur laisser. Selon toutes les appa- 
rences , nous garderons long-temps vos plénipo- 
tentiaires : on nous menace de longues négocia- 
tions; cependant, si la reine Anne continue à presser 
et à être pressée, les choses pourront aller plus 
vite que l'on ne dit. On commence à tourmenter 
M. de Marlborough dans les formes ; on veut qu'il 
rende compte de tout l'argent qui a passé par ses 
mains; il répond fort bien jusqu'ici, il faudra voir 
les suites. 

Nous allons demain à Marly pour quinze jours. 
Il me semble que l'on commence à dire que l'em- 
pereur va nommer des plénipotentiaires; ce serait 
une marque qu'il se radoucit un peu, car jusqu'ici 
on disait qu'il nous menaçait de cent soixante 
mille hommes. Malgré toutes mes espérances, je 
ne suis pas sans inquiétude de ce que la reine 
Anne a envoyé un yacht au prince Eugène poiu* 
passera Londres : je n'aime point à le savoir avec 
Marlborough malcontent, au milieu d'une nation 
si capable de révolution; je crois pourtant, ma- 
dame, que nous aurons la paix, et ce que je viens 
devons dire n'est qu'un petit reste de ce naturel 
timide. 

Que je voudrais bien que vous eussiez vu hier 
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notre dauphine en habit de satin blanc, brodé de 
jais noir ; coiffée à la grande coiffure, de grandes 
boucles, les plus belles pierreries de la couronne; 
incarnate, blanche, blonde et gaie ! je vous assure, 
madame, qu'elle ne vous aurait pas déplu, et qu'elle 
paraissait bien la maîtresse, quoiqu'il y eût d'aussi 
beaux habits que le sien. 

J'ai envoyé votre très-gros paquet à madame la -i^ 
maréchale de Noailles ; elle est enfermée avec ma- 
dame la maréchale d'Estrées , qui a la rougeole. 
Le bailli de Noailles est hors de danger. Les af- 
faires du cardinal s'aigrissent de plus en plus. On 
n'est jamais content, madame; j'ai appréhendé 
plus que la mort, pendant nos malheurs, d'avoir 
l'honneur de vous voir. Je sens bien que, si la 
paix se fait, je désirerais d'en jouir, au moins 
quelques moments, avec vous. Mais il faut remettre 
au mariage du duc de Bretagne avec une infante. 
£n attendant , madame, conservez-moi toutes vos 
bontés sans aucune diminution. 
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LETTRE CCLXXI. 



A LA MÊME. 



Mariy , le a5 janvier 1 7 1 2. 

La reine Anne en use en princesse qui se croit 
bien la maîtresse : vous en savez , madame , les 
particularités mieux que moi ; mais tout ce qui se 
passe confirme nos espérances pour la paix. Nous 
aurons, suivant toutes les apparcaiceSy une paix 
glorieuse, une paix qui établit une grande mo* 
narchie dans la maison de France,- une paix qui 
fera le bonheur de LL. MM. (X. L*aurions-nous 
cru , madame , et qu elle nous viendrait par la 
reine Anne? Mais comme je ne suis pas destinée 
à la joie, les affaires de l'Eglise m'affligent, et cel- 
les de M. le cardinal de Noailles avec le roi s'ai- 
grissent tous les jours de plus en plus , ce qui 
me fait envisager une disgrâce qui ne me serait pas 
indifférente. Vous pouvez compter, madame, qu'on 
ne trouvera pas chez moi une ligne de votre écri- 
ture: je brûle vos lettres dans le moment que j'ai 
achevé d'y répondre. Je n'en aurais point confié 
au duc de Noailles, si je n'avais su combien elles 
sont à votre honneur et gloire , et j'eus cette com- 
plaisance pour lui, parce que je sais qu'il fait grand 
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cas des grands personnages, et que certainement, 
madame , vous en faites un considérable et bien 
glorieux pour notre sexe. 

Je doute que le roi aime autant ses jardins 
qu'il fait, s'il fallait descendre et monter cent 
soixante-six marches. Nous approuvons fort ici 
que la reine fasse ses couches au Retiro : je ne sais 
si ceux de Madrid penseront de même ; mais il se- 
rait bien juste que les maîtres fissent quelquefois 
leurs volontés. 

Je suis bien aise, madame, de ce que los reyes 
font pour madame la duchesse d'Albe ; elle mé- 
rite votre bonté, et je ne suis point surprise de 
vous voir protéger une malheureuse, qui était di- 
gne, par sa naissance et par sa vertu, d'une meil- 
leure fortune. 

Sans la triste affîiire des Noailles , je prendrais 
volontiers un style égayé dans mes lettres, car je 
sens notre joie et la vôtre. Madame la dauphine, 
qui ne demande qu'à être gaie, est transportée 
dans ses espérances, et je nç sais si la reine Anne 
ne l'emporte point dans son cceur sur la reine 
d'Espagne. 

Nous vîmes ici, il y a trois jours, LL. MM. Bri- 
tanniques : le roi très-languissant, ne pouvant sou- 
per ni prendre plaisir à rien , la reine en parfaite 
santé, la princesse grande et bien faite, et prenant 
plaisir à tout. On dit que les mauvais chemins 
ont un peu retardé l'arrivée de nos plénipoten- 
tiaires ; leurs lettres vont être curieuses; on me pré- 
pare déjà à ne pas être alarmée des premières. 
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Les (ierméres nouvelles d'Angleterre porlaieut 
que If prince Eugène y avait mis pied à terre, mais 
qu'il n'était pas encore à Londres. 

Je vous ai déjà demandé, madame, plusieurs fois 
sur quoi vous aimeriez mieux que j'eusse l'hon- 
neur de vous entretenir dans mes lettres; mais 
vous n'avez jamais voulu me le dire. Je finis celle- 
ci plus proniptemcut que je ne voudrais. 



LETTRE CCLXXII. 



A LA MÊME. 



Vous faites fort bien, madame, de songer à 
à amuser I.X. MM, CC. : elles ont des affaires assez 
sérieuses pour avoir besoin de diversions , et je 
n'en sais point de plus honnêtes que ces repré- 
sentations de pièces pleines de maximes de vertu, 
de générosité, de fidélité; elles sont propres aux 
rois et aux sujets: elles sont instructives pour les 
uns et pour les autres; les grands y entendent ce 
qu'on n'oserait leur dire; les particuliers y voient 
leurs tromperies, leurs artifices et leurs intérêts. 
Jugezaprès cela, madame, si je mépriserais M. de 
Boiiac d'entrer .sur un tliéâlre qui n'est fait que 
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pour divertir vos rois; je lui croirais plus de sens 
qu'à ceux qui mettent tout leur bien sur une 
carte : mais on n'en jugerait pas de même ici. 

Notre voyage de Marly s'est fini par une triste 
aventure. M. le duc de Berri, en tirant avec M. le 
Duc, lui a crevé un œil; c'est un grand malheur 
pour l'un et pour l'autre, et. un surcroît d'afflic- 
tion pour madame la Duchesse, qui fait grande 
pitié. Toute cette famille va demeurer vingt jours 
encore à Marly, n'osant plus tôt transporter ce 
jeune prince, qui porte cette aventure avec grande 
fermeté ; il fit deux lieues à pied après avoir reçu le 
coup, pour aller rejoindre le carrosse de M. le dau- 
phin, avec lequel il était. M. le ducdeBerri a perdu, 
à ce même voyage, M. le marquis de Rasilly, qui 
était un parfaitement honnête homme. M. le comte 
do Saint-Maur a eu sa charge. 

J'avais déjà ouï parler, madame, du mariage de 
mademoiselle de Lanty avec M. le duc d'Havre; . 
je ie souhaite heureux, et je répoudrais bien qu'il 
le sera, tant qu'ils vous auront. 

Je rapporte de Marly un assez grand rhume, 
qui , joint à la douleur de tête et un peu de fièvre, 
m'empêche d'avoir l'honneur de vous entretenir 
plus long-temps. 

J'ai trouvé le roi bien content de l'audience 
qu'il a donnée à M. d'Aubigny. 
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LETTRE CCLXXIII. 



A LA MÊME. 

Versailles, le 7 février 171a. 

Je ne sais, madame, comment j'aurai la force 
de vous écrire toutes les horreurs qui nous envi- 
ronnent. La rougeole fait de grands ravages à 
Paris : un jeune homme, nommé Vigno, dont le 
grand jeu est connu de toute la cour, est mort 
assez brusquement; le chevalier d'Hautefont le 
suivit de près. M. de Goudrin fut enterré lûer 
au soir ; madame sa femme a la rougeole , une 
fièvre continue , un enfant mort dans le corps , 
ses eaux percées il y a trois jours, voulant se le- 
ver à tout moment pour aller voir son mari, dont 
on lui cache la mort. M. le duc de la Trémoille a 
une fluxion siu* la poitrine et une assez mauvaise 
santé. Madame la dauphine a une fluxion qui lui 
fait une douleur fixe entre Toreille et le haut de 
la mâchoire; l'espace de son mal est si petit, 
qu'on le couvrirait avec l'ongle : elle a des con- 
vulsions , elle crie comme une femme qui est en 
travail et avec les mêmes intervalles; elle a été 
saignée deux fois depuis hier; elle a pris trois fois 
de l'opium, elle parait un peu plus tranquille 
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depuis un moment. Je m'en vais chez elle , et je 
ne fermerai cette lettre que le plus tard que je 
pourrai y afin de vous en dire des nouvelles. 

Je crois comme vous^ madame, que la ten- 
dresse, la reconnaissance et la politesse doivent 
porter le roi catholique à une entière confiance 
dans le roi son grand-père; cette voie sera la 
meilleure et la plus courte pour la paix. Les nou- 
velles qu'on dit hier d'Angleterre augmentent de 
plus en plus nos espérances: La reine Anne pa- 
rait bien autorisée; elle a reçu froidement le 
prince Eugène, et on dit qu'il n'y sera pas long- 
temps. Mais, madame, je suis bien innocente de 
vous parler là-dessus , car, selon toutes les appa- 
rences , vous avez les mêmes nouvelles que nous, 
et peut-être de meilleures. On ne craint plus pour 
la vie de M. le Duc ; mais on ne doute pas qu'il 
ne perde l'œil. 

Sq>t heures du soir. 

Madame la dauphine , après avoir pris une qua- 
trième dose d'opium , mâché et fumé du tabac, se 
trouve un peu mieux. On vient, dans ce moment, 
dire qu'elle a dormi une heure , et qu'elle espère 
qu'elle va dormir long-temps. M. le duc de là 
Trémoille a la rougeole. Il est logé très-près de 
madame la dauphine; mais le roi n'a pas voulu 
qu'on le transportât , à cause de sa fluxion sur la 
poitrine. Madame de Gondrin est toujours fort 
mal. Madame de la Vrillière a la rougeole, et nous 
voilà tous au milieu du mauvais air, après avoir 
fui tout l'été pour l'éviter. J'ai de mon côté un 
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très-grand rhume , et un si grand abattemenè de 
tout ce que je vois et de tout ce que j'entends , 
que je ne saurais égayer ma lettre par aucun en- 
droit. Madame de Dangeau vient de partir pour 
Paris, où son fils à la fièvre. Le comte de Roncy 
arrive de Petit-Bourg, qui me dit que M. d'Ântin 
est dans une grande affliction. 
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LETTRE CCLXXIV, 



M"" DAUMALE A LA MÊME. 



Marly, le 14 février 1712. 

Quel étrange et funeste événement, madame, 
par lequel je rentre en commerce avec vous, et 
quel plaisir n'aurais-je point si ma tante m'avait 
donné cette commission pour un autre sujet ! Je 
ne saurais vous peindre l'état où nous sommes ici, 
et, quand je le pourrais, je ne le voudrais pas : le 
fait seul est plus que suffisant pour vous bien af- 
fliger, connaissant comme je sais la sensibilité de 
votre cœur, votre attachement pour le roi et 
votre amitié pour ma tante. Vous avez encore la 
douleur de la reine, qui perd une sœur si digne 
d'elle : je ne crois pas pouvoir les louer Tune et 
l'autre plus dignement et plus justement que par 
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cette comparaison. Tout est mort ici, madame, la 
vie en est ôtée : cette princesse animait tout , nous 
charmait tous; nous sommes encore fomme eni- 
vrés et étourdis de notre perte, et chaque jour 
ne peut que la faire sentir plus vivement. On ne 
saurait voir le roi ni y penser sans être au déses- 
poir et dans des alarmes continuelles pour sa 
santé. Pour ma tante , il ne m'est pas possible de 
vous en parler, que pour obéir à l'ordre qu'elle 
m'a donné ; elle ne peut avoir l'honneur de vous 
écrire, et vous le comprendrez aisément. Elle 
parlera à M. Clément; mais il faut quHl y ait de 
vos letjj^es de perdues : vous lui mandez, par votre 
dernière, que vous lui avez écrit pour une garde , 
et c'est la première fois qu elle en ait entendu 
parler. 

M. le dauphin a eu deux accès d'une fièvre qui 
semblait se marquer en quarte ; mais le troisième 
ayant avancé et pris cette nuit au lieu de ce soir, 
on ne sait plus comment la nommer : mais, selon 
les apparences, c'est une fièvre de serrement de 
cœur; car il est, madame, dans un état tel que 
vous pouvez l'imaginer. 

11 n'y a point, madame, ni d'absence ni de 
silence qui puisse me faire oublier les bontés dont 
vous m'avez toujours honorée. Je vous suis tou- 
jours tendrement et respectueusement attachée. 
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LETTRE CCLXXV. 



A LA MÊME. 



Mariy, le aa février 17 19. 

Je n'ai pu faire, madame, d'autres perquisi- 
tions sur l^r garde dont il est question, que d'en- 
voyer votre lettre à Clément, et je crois^éme 
que, voulant se servir de lui, il ne serait point rai- 
sonnable de lui donner une femme contre laquelle 
il se déclare : du reste, il y a quarante ans que je 
le connais pour un très-honnéte homme, et je 
lui dois le témoignage qu'il est très -sincèrement 
attaché à la reine. 

Je vous supplie , madame , de dire à LL. MM. , 
dans cette tragique aventure, tout ce que je dois 
leur dire. Le roi sera bien affligé d'avoir perdii un 
frère et un saint. La reine est bien heureuse de 
n'avoir point connu madame la dauphine, et je 
vous assure qu'elle avait bien augmenté en mérite 
depuis votre départ. 
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LETTRE CCLXXVI. 



A LA MÊME. 

Versailles, le «9 février 171a. 

J'ai vu , par les lettres de la reine et par les 
vôtres, madame, combien vous avez été touchée 
de Taccident arrivé à M. le duc de Berri et à M. le 
Duc; vous en apprendrez successivement de plus 
malheureux , et tels qu'il m'est impossible de vous 
en £siire aucun détail. La douleur du roi est trop 
grande; toute la France est dans la consterna- 
tion. Mon état ne m'empêche point de penser 
souvent à LL. MM. CC. ; je vous supplie, madame, 
de vouloir bien les -en assurer. I^ roi perd un 
saint en perdant un frère. I^a reine est bien 
heureuse de n'avoir point connu madame la dau- 
phine. J'ai fait tenir les lettres qui étaient dans 
son paquet pour Turin. Adieu, madame; je ne 
puis vous instruire d'aucun détail. 
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LETTRE CCLXXVII. 



A LA MÊME. 



Versailles, le 7 mars 171a. 

Je croyais, madame, recevoir par, cet ordinaire, 
vos premières lettres sur les effroyables malheurs 
qui nous accablent. Vous savez présentement la 
mort de madame la dauphine, et peut-être celle 
de M. le dauphin ; et je vous apprendrai aujour- 
d'hui que M. le dauphin et M. le duc d'Anjou ont 
la rougeole. Le roi se porte fort bien. 

La famille de Noailles ne doit plus être enviée : 
AL le duc de Noailles a eu une légère attaque 
d'apoplexie; il part pour Bourbon» Je n'ai de force, 
madame, que pour vous assurer que je serai tou- 
jours la même pour vous. J'en ai bien parlé ce 
matin au maréchal de Villeroi, qui est rentré 
dans lès bonnes grâces du roi. 
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LETTRE CCLXXVIII. 



A LA MÊME. 



Versailles, le ii mars 17 12. 

Je ne crois pas , madame , qu'il convienne à la 
reine d'avoir une garde qui soit ennemie de Clé* 
ment; je lui ai dit plusieurs fois, je lui ai encore 
écrit, et je m'en vais encore lui mander de partir 
avec une femme dont il puisse répondre. Je par- 
lerai à toutes les dames qui en ont proposé une , 
qui certainement tiennent moins à leurs recom- 
mandations qu'^u service de S. M. , qui est trop 
bonne dans ses ménagements. 

Vous ne savez pas encore tous nos malheurs: 
ils sont complets; et jusqu'ici Dieu n'y mêle au- 
cun adoucissement. Nous n'avons pourtant pas été 
insensibles à l'arrivée de M. du Casse. Il y a long- 
temps que je crois que Dieu protège LL. MM. CC. 
Le courrier me presse. Le roi se *porte très-bien. 
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LETTRE CCLXXIX 
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A LA MÊME. 



Saint-C}T, le 14 non 171a. 

Vous n'êtes pas à la fin de nos malheurs, ma- 
dame ; vous savez présentement la mort de M. le 
dauphin, et vous apprendrez bientôt celle de 
M. le duc de Bretagne. Vous comprenez aisément 
en quel état est le roi et toute la cour. Monsieur 
le duc d'Anjou, présentement dauphin, parait 
sauvé de la rougeole; mais il y a encore bien des 
dents à percer. Vous voyez mieyx que moi dans 
quel état se trouve la famille royale, et combien 
nos ennemis tâcheront d'en profiter. Je vous con- 
jure, madame, de dire à LL. MM. CC. combien 
je suis touchée de leur douleur, et l'iiïipossibilité 
où je me trouve d'avoir l'honneur de leur écrire. 
La mort de madame la dauphine a attendri tout 
le monde, celle de M. le dauphin a accablé. Celle 
du duc de Bretagne donne lieu à des raisonne- 
ments et à des projets fort tristes. J'écrivis hier 
encore à Clément pour dire que vous m'ordon- 
niez de décider, et que je décide qu'il faut qu'il 
prenne ce qu'il y a de meilleur à Paris dans ces 
sortes de femmes, et qu'il la mène avec lui le 
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plus tôt qu'il pourra; que je me suis chargée de 
parler à toutes les dames qui en avaient proposé 
une autre, étant bien assurée qu'elles ne vou- 
draient pas la donner malgré celui avec qui elle 
doit travailler. Cependant, madame, j'apprends 
que la reine n'est grosse que de six mois : ainsi 
vous avez du temps, ce qui ne m'empêchera pas de 
presser le secours dont vous avez besoin. On m'a 
dit, en partant de Versailles, que le fils aîné du 
duc du Maine est malade à Seaux; j'apprendrai 
peut-être à mon retour qu'il sera à l'extrémité. 

M., de Dangeau a une grosse fièvre à Paris. 
M. et madame de Courcillon ont eu la rougeole ; 
madame de Louvois en a pensé mourir; made- 
moiselle de Noailles n'est pas encore hors de dan^ 
ger; madame de Seignelay l'a prise de son mari. 
Il Êiut finir, madame , par notre seul bonheur, qui 
est la santé, la piété, et le courage du roi, qui 
passe toute expression. 



LETTRE CCLXXX. 



A LA MÊME. 



Versailles, 17 mars 1713. 

MA.DAME la duchesse d'Albe m'apporta hier vo- 
tre lettre, madame, et me la Vernit très-secrète- 
11. 18 
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ment entre les mains, quoique ma chambre fut 
bien pleine. Je n'ai pas pu la lire sans verser bien 
des larmes, quoique j'eusse bien compris la dou- 
leur de LL. MM. sur la perte de M. le dauphin. 
Ils en savent, à cette heure, une troisième, qui 
leur sera moins sensible, mais qui est bien impor- 
tante. Vous ne pouvez vous figurer Tétat de la 
cour, et l'on n'y est pas moins affligé aujourd'hui , 
qu'on l'était il y a un mois. La pauvre madame 
de Yentadour est inconsolable , et , pour comble 
d'ennui , elle entend dire qu'il serait à désirer que 
l'enfant qui nous reste eût la même destinée que 
M. son frère. 

Je fus sur le point, hier au soir, de dire au 
roi ce qui vous passe par l'esprit sur le cardinal 
Gualterio; mais, après y avoir bien pensé, je crus 
qu'il valait mieux n'en point parler : le roi l'au- 
rait dit à ses ministres ; ib en auraient été blessés 
contre vous, ils l'auraient peut-être publié, nos 
grands seigneurs vous en auraient su mauvais 
gré; et je voudrais bien, madame, qu'on ne vous 
craignit pas. Quant à la chose en elle-même, il 
m'a paru qu'on ne voudrait pas de cardinaux 
dans un conseil de régence, et je crois qu'on vou- 
drait encore moins y admettre un étranger; du 
reste, celui que vous proposez est estimé, aimé 
et goûté du roi et de toute la cour. S. M. me pa- 
rait toujours très-contente de M. le cardinal de la 
Trémoille. Mais, madame, de quelque façon que 
les choses se tournent, je vous conjure de me re- 
garder comme une femme incapable d'affaires, 
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qui en a entenda parler trop tard pour y être 
habile, ^et qui les hait encore plus qu'elle ne les 
ignore. On ne me dit rien de suite, et je vous as- 
sure que mon crédit diminue tous les jours. J'ai 
soixante-quinze ans : il me semble que je n'ai plus 
qu à me préparer à la mort. Vous ne serez pas 
étonnée que mes idées soient un peu sérieuses. 
'Si j'ai mal pensé du cardinal Guallerio, il sera 
toujours temps d'y revenir. 

J'ai vu hier Clément, qui part lundi avec la 
garde de feu madame la dauphiue; elle nous a 
paru bonne femme, qui parle peu et ne se mêle 
de rien que de son fait. 

. Rien n'est si triste , madame , que l'état de ma- 
dame la duchesse d'Albe. Elle sent bien les obli- 
gations qu'elle vous a; mais je crois que vous ne 
pouvez faire une meilleure œuvre que de la con- 
soler. 

Les affaires de M. le cardinal de Noailles avec 
les évéques et les jésuites s'aigrissent tous les 
jours. L'état de cette famille est bien changé, et 
ne doit plus faire l'envie du public : trois filles , 
dames du palais, perdent une maîtresse qui leur 
donnait une grande considération; i'ainé de la 
maison, et presque l'unique, est frappé, à trente- 
quatre ans*, d'une apoplexie. Il partit hier pour 
Bourbon. Madame la maréchale est accablée de 
vapeurs, et je n'en suis pas surprise. 

Le prince de Dombes, fils aine de M. le duc du 
Maine, a la rougeole à Seaux, entre les mains 
d'un charlatan : c'est la plus aimable créature 

18. 
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qu'on puisse voir, et M. le duc et madame la du- 
chesse du Maine seront inconsolables s'ils le per* 
dent. Madame de Louvois s'est tirée de la rougeole 
à soixante-quatre ans; et madame de Mailly, à 
quarante ans passés. Il y en a toujours beaucoup 
ici et à Paris. Madame de Seignelay l'a prise de 
son mari; mais on dit qu'elle est bien. 

Nous n'avons plus de cour. Madame est très- 
incommodée et très-a£Fligée ; madame la duchesse 
de Berri, que j'avais oubliée , a toujours la fièvre ; 
madame la duchesse d'Orléans n'aime pas à repré- 
senter, et est accablée de toutes sortes d'afflic- 
tions; madame la Duchesse devient une plaideuse; 
madame la princesse de Conti une paresseuse, 
qui ne sort presque plus de sa chambre, tou- 
jours incommodée, et ne s'habillant plus; ma«- 
dame la princesse, mademoiselle la princesse de 
Conti, madame du Maine et madame de Vendôme, 
ne sont presque jamais ici ; enfin, madame, je n'ai 
rien de bon à vous dire, que la santé du roi et 
son courage; et en quelque état que je sois, je 
serai toujours la même pour vous. 
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LETTRE CCLXXXI. 



A LA MÊME. 



Venailles, le 27 mars 171a. 

Il est vrai, madame, que je suis triste : jamais 
personne n'a eu plus sujet de l'être; mais comptez 
que toute la cour l'est autant que moi : tout man- 
que, tout parait vide ; il n'y a plus de joie , plus 
d'occupation. Le roi fait tout ce qui lui est possi- 
ble pour se consoler, et retombe toujours dans 
ses premières douleurs; il me les confie, et vous 
sentez bien que c'est une grande augmentation à 
la mienne : cependant sa santé se soutient , et il 
ne manque aucun travail. Notre petit dauphin vit 
ttialgré tout le monde; je n'ai pu encore me ré- 
soudre à le voir : j'y aurais pourtant moins de peine 
que je n'en aurais eu pour celui que nous avons 
perdu; car il ressemblait en tout à madame la 
dauphine. J'ai envoyé votre lettre à M. le maré- 
chal de Yilleroi : il ne quitte plus guère la cour. 
M. le comte de Brionne se meurt; il y a long- 
temps qu'il n'était plus dans le commerce du 
monde. Mademoiselle d'Armagnac est hors d'af- 
faire; madame de Cailus est sortie du château 
sur un soupçon de rougeole : elle n'est pas décla- 
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rée, et on lui donna hier rémétique, car c'est pré- 
sentement la médecine de précaution. La duchesse 
de Lude vient de me donner un grand nombre 
de lettres de Piémont; on dit qu'on y est très- 
affligé. Nous espérons la paix ; mais on ne peut se 
flatter que la campagne ne commence pas : ce sera 
pour moi de nouvelles inquiétudes. Le maréchal 
de Tallard est dans la joie d'être duc; il va marier 
son fils : on ne dit pas encore avec qui ce sera. Le 
duc de Guiche a obtenu la survivance du gouver- 
nement deBéam. 

Je sais peu de nouvelles : je vis plus que jamais 
à Saint-Cyr pour me cacher; et quand je de- 
meure ici , les personnes les plus affligées se joi- 
gent à moi , et le jour se passe à pleurer : il se- 
rait pourtant bien nécessaire de montrer au roi 
moins de tristesse pour conserver sa santé ; mon 
abattement ne m'empêche pas, madame, d'être 
très-sensible à toutes vos bontés. 
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LETTRE CCLXXXII. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le 3 avril 17 12. 



Il faudrait commencer ma lettre, madame, par 
vous dire que le roi se porte très-bien , puisque 
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c'est la seule bonne nouvelle que je puisse vous 
donner présentement ; nous avons pourtant eu un 
petit succès en Flandre, dont on ne manquera pas 
de vous informer , mais qui n'est pas assez consi» 
dérable pour nous consoler. Il est vrai que M. le 
dauphin parait a^sez délicat; vous coupez si 
court sur cet article-là ^ que je croîs devoir faire 
de même. M. le duc de Berri a eu quatre accès de 
fièvre tierce, mais si bien marqués, c(u'il n'y a pas 
lieu de craindre une plus grande maladie. 

J'ai cru, madame, qu'il serait très-imprudent de 
vouç envoyer une garde brouillée avec Clément; 
je ne savais point sur qui son choix tomberait , et 
je ne l'ai su que lorsque celle que vous verrez 
m'est venu dire adieu : on dit que c'est une très- 
bonne femme, sage, ne se mêlant que de son 
métier, et de peu de conversation. 

Vous êtes bien bonne, madame, de me parler 
du duc dé Noailles ; je mets sur^non compte tout 
ce que vous m'en dites ; il est vrai que son attaque 
n'a été qu'extérieure", et que l'esprit est tel qu'il 
était : il y a long^temps que je n'ai vu madame 
la maréchale ; je dois la voir aujourd'hui. 

Je vis, il y a quelques jours, madame la duchesse 
d'Albe ; elle a une grande passion pour Saint-Cyr : 
elle prétend partir ce mois-ci pour s'en retourner 
en Esf>agne ; mais je doute fort que ses affaires le 
lui permettent; elle. me paraît bien revenue des 
grandeurs du monde : je l'exhortai à ne s'engager 
à rien, parce qu'elle est encore bien jeune et qu'elle 
se consolera; c'est. ce qu'elle ne peut conipren- 
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dre. Les Français ont fait pour elle comme ils 
font toujours : ils ont couru avec empressement 
chez elle quand il y a eu delà nouveauté, et Tont 
abandonnée dans ses derniers temps de malheur; 
mais on ne peut lui refîiser l'estime qu'elle mé- 
rite. 

Oa disait hier au soir que le roi d'Angleterre 
avait la petite-vérole, mais j'en doute, sur ce qu'on 
ne Ta pas mandé au roi. 

La goutte trouble présentement le bonheur de 
votre ami ; il est retenu à Paris par des douleurs 
très-violentes. 

Les dernières cérémonies de Saint-Denis sont 
remises jusqu'au i5 de ce mois, l'oraison funèbre 
n'étant pas prête : la matière .est riche pourtant ^ 
et n'a pas besoin d'éloquence pour attendrir. 

J'espère toujours la paix; mais j'aurais vouhi 
qu'elle précédât la campagne. 

Je suis bien Achée, madame, de vous voir 
aussi triste que moi. Jamais douleur n'a duré si 
long-temps dans une cour qu'elle fait dans la nô- 
tre ; on ne voit pas un visage, dans les églises et 
dans les grands chemins , qui ne soit consterné. 
Je souhaite de tout mon cœur que vqus ne soyez 
pas de même, et qu'un heureux accouchement 
console le roi et rende la santé à la reine. 

Je suis toujours, madame, également à vous. 

Versailles, le 4 «^tH 17 12. 

Madame la maréchale de Noailles veut que j'aie 
rhonneur de vous écrire, madame, pour vous re- 
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commander les intérêts de M. le comte de Câpres. 
La proposition ne m'a pas paru fort raisonnable ; 
mais vous savez , madame , que madame la maré- 
chale veut bien ce qu'elle veut, et qu'il faut lui 
obéir. 

Il est bien vrai que le roi d'Angleterre a la pe- 
tite-vérole : elle va a souhait jusqu'ici ; mais on ne 
se rassure pas aisément sur ces sortes de mala- 
dies. 

Je suis, madame, avec un tendre et respectueux 
attachement, votre très-humble et très-obéissante 
servante. 
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LETTRE CCLXXXIII. 



A LA MÊME. 



Marly,le n avriJ 171a. 

Il est vrai , madame, que mes lettres sont plus 
courtes qu'elles n'étaient autrefois ; je sais moins 
de bagatelles que jamais , et j'aurais moins de cou- 
rage de vous les mander. 

L'état des affaires est si pressant , si important 
et si difficile, qu'on ne peut penser à autre chose ; 
et cependant il n'en faut point parler : je suis ré- 
duite à attendre ce qui en arrivera, étant, je crois. 
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la personne du monde qui s'y intéresse le plus 
vivement. 

Je n'ai jamais espéré la paix que cette fois-ci ; 
mais il me parait que nos malheurs Isi rendent 
plus difficile , et qu'au moins la négociation sera 
plus longue ; il faudra donc essayer la campagne, 
j'ai de bonnes raisons pour la craindre. 

Que ne donnerais-je point , madame, pour vous 
voir ici huit jours , et que vous jugeassiez vou^ 
même si la France a besoin de la paix , et s'il y a 
du découragement et de la faiblesse à la de* 
sirer! 

Je n'ai point encore vu notre petit dauphin, 
et je n'en ai guère envie, quand j'entends dire à 
tout le monde qu'il ressemble beaucoup à madame 
la dauphine : il ne lui ressemblait pas du tout au- 
trefois; c'était l'aîné qui était son portrait. 

Madame de Yentadour me mandait hier que sa 
santé se rétablissait , et qu'il n'avait plus qu'un peu 
de -faiblesse dans les jambes , mais les dents dans 
un état pitoyable ; son attachement était extrême 
pour M. le duc de Bretagne : c'est la meilleure 
femme du monde, et qui se donne tout entière 
à ce qu'elle fait. 

Madame la duchesse de Lude a prié le roî de 
lui conserver son logement à Versailles; son pro- 
jet est d'y venir toutes les fois qu'il y sera , mais 
ci^ ne se plus présenter ni pour Marly, ni pour 
Fontainebleau , ni pour aucun autre voyage : elle 
est accablée de goutte , et le parti qu elle prend 
me parait bien sage. 
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Tous nos malheurs ont redoublé le zèle et rat- 
tachement de tout le monde pour le roi : on ne 
parle que de sa santé ; on a toujours les yeux sur 
mi , et Ton ne peut recevoir une lettre qui ne de- 
mande de ses nouvelles : je n'en ai que de bonnes 
à vous dire, et vous serez même bien aise de sa- 
voir qu'il mange un peu moins , quoiqu'il ait le 
même appétit. 

• Le maréchal de Villeroi est ici. Il a souffert de 
si grandes douleurs de sa goutte , qu'on dit qu'il va 
se mettre au lait pour toute nourriture ; je crois 
qu'il ne manquera plus guère d'assiduité que quttid 
il y sera forcé. 

Monsieur et madame de Berri font tout leur 
possible pour rassembler la cour; mais tout est 
encore languissant, et l'on ne revient point des 
pertes que Ton a faites. 

I^ petite vérole du roi d'Angleterre va à mer* 
veille ; nous ne verrons point si tôt la reine , qui ne 
l'a pas quitté. Je serais bien fâchée , madame, que 
voua sussiez .l'état où je suis , vous me mépriseriez 
beaucoup ; cependant je suis étonnée de mon cou- 
rage et encore plus de ma santé. Du reste, ma* 
dame , je suis toujours également attachée à vous 
pour le reste de ma vie. 
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LETTRE CCLXXXIV. 



A LA MÊME. 



Mariy, le i8 avril 1713. 

Si ma lettre d'aujourd'hui n'est pas longue, ma- 
dame, ce n'est pas faute de matière; il n'y en eût 
jamais de plus pressante ni de plus importante, 
mais il ne m'appartient pas de la traiter. Je prie 
Dieu d'inspirer LL. MM. CC. Voilà les ennemis 
qui s'assemblent de bonne heure, et M. le prince 
Eugène bien acharné à troubler la paix. Je trouvai 
hier au soir, en revenant de Saint-Cyr, que tous 
nos officiers-généraux prenaient congé : il n'y a 
personne ici aujourd'hui; tout va à Saint-Denis 
pour le service de nos princes , et l'on verra met- 
tre dans le caveau le même jour, trois corps, dont 
le plus vieux avait vingt-neuf ans! Il est bon de 
changer de discours. 

Je crois que M. le marquis de Torcy enverra au 
roi d'Espagne l'écrit qu'on a trouvé dans la cas- 
sette de M. le dauphin. L'avant-propos en appren- 
dra le sujet; on en garde ici un silence qui prouve 
bien l'étendue du parti janséniste. L'auteur est as- 
sez considérable pour qu'on parlât de l'ouvrage , 
s'il n'offensait pas tous ceux qui en sont. 
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I^ maréchal de Villerçi est ici, bien occupé 
des affaires générales et bien assidu auprès de son 
maître. Il n'est point vrai, madame, qu'on rap- 
pelle M. l'abbé de Polignac; jamais nos plénipo- 
tentiaires n'ont paru plus unis; il n'y a pas un mot 
de la plus légère plainte : je ne réponds point 
de leur cœur. Le mien, madame, sera toujours 
rempli d'estime, de tendresse et de respect pour 
vous. 

LETTRE CCLXXXV. 



A LA MÊME. 

j^ Marly, le a4 avril 171a. 

La perfection a toujours été rare, madame; 
c'est ce qui fait que si peu de personnes pensent 
comme vous, et qu'on s'en explique librement : je 
ne puis faire de même sur l'article de M. le dau- 
phin; il faudrait pour cela être dans cette cham- 
bre de Marly, où j'avais un si grand plaisir à vous 
entretenir. Mais, madame, tous mes plaisirs sont 
passés, et je n'en puis plus avoir, pas même à la 
paix, que je souhaite ardemment, parce que si 
elle ne se fait pas , nous serons encore pis que 
nous ne sommes. 

Je passai hier une après-dinée bien convenable 
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à mon état présent : j'eus l'honneur d'être deux 
heures avec la reine d'Angleterre, qui est l'image 
de la désolation. La princesse était devenue son 
amie et toute sa consolation. Les Français de Saint- 
Germain sont aussi désolés de sa perte que les 
Anglais, et tous ceux qui la connaissaient l'ai- 
maient fort. Elle était en effet très - aimable , 
gaie, affable, bonne, civile, voulant plaire, at- 
tentive, aimant ses devoirs et les remplissant tous 
sans aucune peine, soumise à sa gouvernante 
comme à six ans, ayant une véritable passion 
pour la reine sa mère, mettant tout son bonheur 
à lui plaire , aimant tendrement le roi son frère et 
ne songeant qu'à l'empêcher de s'éloigner de la 
reine, à quoi il est convié quelquefois dans $a 
petite cour : c'est dans cet état que Dieu l'enlève. 
Je trouvai la reine très-changée ; elle me dit qu'elle 
croyait mourir bientôt. On n'a osé dire encore la 
mort de cette princesse au roi son frère : on le 
trouve trop faible de sa maladie , qui a été grande. 
S'il part, comme ou le dit, cette reine ira pour 
long-temps à Chaillot, où Dieu ne lui a pas laissé 
une religieuse à qui elle puisse parier. 

Personne ne veut douter de la paix; et moi, je 
ne puis me rassurer de la longueur des négocia- 
tions qu'il faut faire avec vous, pendant lesquelles 
M. le prince Eugène n'oubliera rien pour rendre 
notre "état encore plus mauvais qu'il n'est. 

Je suis bien surprise, madame, qu'après vos 
maladies vous ayez fait le carême. M. Fagon, que 
vous aimez fort, aurait de la peine à convenir 
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que les huîtres fussent fort saines et qu'elles fis* 
sent un sang fort doux, quoiqu'il soit vrai que 
leur sel aide à la digestion. Je me garderai bien 
de faire part au roi de vos raisonnements là-des- 
sùs, car il en abuserait certainement; pour moi, 
je crois que tout est bon, en petite quantité, et 
que tout est mauvais dans l'excès que nous met- 
tons ici à tout. 

M. le dauphin se remet peu à peu de sa maladie : 
il ne marche pas encore , parce qu'il est trop fai- 
ble , car il marchait bien devant. U lui reste trois 
dents à percer. La pauvre madame de Ventadour 
ne se console point de toutes les pertes qu'elle a 
faites ; la solitude où elle est k Versailles l'entre* 
tient dans sa douleur. 

Madame la duchesse de Berri a la fièvre tierce , 
et madame la princesse de Conti aussi. 

Le maréchal de Y illeroi , étant allé à Paris pour 
l'assemblée des maréchaux de France, y est de- 
meuré avec la goutte, dont il souffre cruellement. 

Madame de Dangeau , qui a vu madame la du- 
chesse d'Albe pendant son séjour à Paris , m'en a 
fait une petntare qui toucherait bien votre bon 
cœur si vous en étiez témoin ; et je suis persua* 
dée, madacoe, que vous ferez votre possible pour 
la faire retourner en Espagne. 

Adieu , madame ; c'est une grande contrainte de 
n'oser parler librement à une personne en qui on 
a une entière confiance. * 
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LETTRE CCLXXXVL 



A LA MÊME. 



Versailles, le i" mai 171a, 

• Je comprends, madame , que c'est un grand 
repos pour vous d'avoir tous les secours dont la 
reine a besoin. Dieu veuille lui donner un enfant 
bien sain et bien fait, et la guérir tout-à-fait de ses 
glandes! Si elles ne s'en allaient pas, je suis très- 
persuadée que Barèges la guérirait. J'ai vu les 
miracles de ces eaux-là, et elles ne sauraient faire 
de mal. 

Je voudrais de tout mon cœur que vous pus- 
siez faire avec joie les noces dont vous me par- 
lez; mais l'état des affaires est, comme vous dites, 
madame, si dur et si pressant, qu'il est difficile 
de se divertir avec de telles pensées. Je prie Dieu 
d'inspirer au roi catholique ce qu'il y aura de 
meilleur. Je n'ose entrer dans de pareilles matières, 
quoiqu'il n'y ait personne qui s'y intéresse plus 
vivement. 

Vous êtes bien bonne, madame, de me parler 
du duc de Noailles; il est vrai qu'il est mieux, et 
je crois qu'il reviendra bientôt. 

Nous avions toujours ouï dire que le mal de 
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S. M. C. était un petit abcès qui ne pouvait finir 
qu'en se faisant arracher la dent qui le causait. 
Nous avons appris sa guérison avec joie; mais je 
ne suis point surprise de la malignité du discours 
que Ton a fait là-dessus : nous en essuyons tous 
les jours de toute nature. 

Le voyage de M. de Chalais est aussi bien sé- 
rieux. Dieu veuille nous y faire voir clair ! 

Le roi est en parfaite santé , et tel que vous 
l'avez laissé. 

Quoique la reine Anne soit bien avec moi, et 
que nous ayons sujet de croire qu'elle désire la 
paix autant que nous, je ne puis souffrir qu'elle 
laisse commencer la campagne et exposer la vie 
de tant de gens; je compte pour quelque chose 
aussi les inquiétudes où je suis déjà. 

Les plus grandes nouvelles viennent présente- 
ment de vous. Il est fâcheux que l'éloignement 
rende les négociations si longues. 

La marquise d'Uxelles est morte ; on dit qu'elle 
a>ïait . quatre-vingt-huit ans. M. son fils en sera 
très-fâché- 

Je crois le maréchal de Villeroi encore à Paris, 
avec la goutte. 

Je suis ravie de savoir M. d'Aubigny à Madrid : 
il a bien de l'esprit , du bon sens , et il a vu nos 
affaires de bien près. Vous aurez plus de con- 
fiance en lui qu'en moi, et vous aurez raison, 
car il est assurément plus habile. 

La famille de Noailles est affligée d'un bailli de 

II. ,9 
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Noailles , que je ne connais guère : M. le cardinal 
en a été malade. 

Nous sommes venus à Versailles. Tous ces chan- 
gements-là renouvellent nos douleurs. Adieu, ma- 
dame; si je n'ai pas l'honneur de vous entretenir 
plus long-temps , ce n'est pas que la matière me 
manque. J'ai oublié de vous dire que M. le dau- 
phin a des attaques de maux de dents qui font 
peur, et qu'il se porte bien le lendemain. 

Que nous serions heureuses de ne rien désirer, 
et de nous laisser conduire à celui qui nous con- 
duira, quoi que nous fassions! 



LETTRE CCLXXXVII. 



A LA MÊME. 



Versaines, le 9 mai 1712. • 

Il est vrai, madame, que les affaires qui se trai- 
tent présentement sont bien importantes : vous 
ne doutez pas que je n'en sois agitée. Je n'entends 
point par où ma tendresse pour LL. MM. CC, 
pourrait être augmentée : je serais bien plus près 
de trouver à redire à leur conduite, si le respect 
le permettait. La longueur des négociations me 
fait trembler pour la paix. 

En arrivant hier de Saint-Cyr, j'appris que M. le 
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dauphin était malade, et j'en vis tout le monde 
effrayé: il se porte bien aujourd'hui, et m'a fait 
passer une mauvaise nuit. 

Le roi se trouve si bien de manger à son ordi- 
naire, qu'il ne changera pas de régime : il n'a au- 
cune agitation la nuit; il se réveille, à ce qu'on 
dit, comme un enfant; il dort fort souvent sept 
heures de suite. Je ne crois pas qu'on ait jamais 
vu une pareille santé. 

Je n'envisage point une vie assez longue pour 
aimer M. le dauphin. Il est plus vraisemblable que 
nous le perdrons, qu'il ne l'est de le voir en bonne 
santé^ mais il ne peut y avoir rien d'assuré là- 
dessus, et c'est cette incertitude qui embarrasse 
tout le monde. Nous ne voyons plus M. le maré- 
chal de Yilleroi : il est bien maltraité de la goutte. 

Les ennemis font de grands préparatifs en Flan- 
dre : ils devaient entreprendre en arrivant, ils 
n'ont pourtant encore rien fait; mais je ne sau- 
rais croire que le prince Eugène y soit pour rien, 
et qu'il ne tâche de brouiller encore nos affaires. 
Je suis si occupée de notre état que je n'ai pas la 
force de parler d'autre chose; et, n'osant vous ou- 
vrir mon cœur, il faut que je me contente, ma- 
dame, de vous assurer qu'il est rempli d'estime 
et de respect pour vous. 
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LETTRE CCLXXXVIII. 



A LA MEME. 



Saint-Cyr, le i5 mai 171a. 

Quoi qu'il puisse arriver, madame, je souhaite 
ardemment que la reine ait encore des enfants, 
et je prie Dieu de tout mon cœur que sa gros- 
sesse se termine heureusement. Clément est très- 
sage, habile et affectionné. Je ne suis pas destinée 
à la joie, car j'envisage que la paix ne m'en 
donnera ime que très-médiocre; je la souhaite 
pourtant autant que jamais, et je l'espère davan- 
tage. 

Je ne suis point assez désintéressée pour ad- 
mirer ce que font LL. MM. CC. ; mais on n'ose 
s'étendre sur de pareilles matières; cependant, 
quand on en a la tête pleine , on ne pense pas 
volontiers aux bagatelles : je ne mets pas dans ce 
rang-là l'écrit qu'on a trouvé dans la cassette de 
M. le dauphin : tout le jansénisme en a été outré, 
et tous les gens de bien en ont été instruits et 
édifiés ; je ne saurais croire que le roi d'Espagne 
ne soit pas de ce sentiment 

Il est vrai , madame , que notre roi est très-af- 
fligé des troubles qui sont dans l'Église ; sa reli- 
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gion est sincère, et il regarde ces affaires-là comme 
plus importantes encore que celles de la terre. 

La reine d'Angleterre est inconsolable de la 
mort de la princesse. Je ne crois point qu'il y en 
ait jamais eu en France d'aussi regrettée que Test 
madame la dauphine; je voudrais présentement 
que le roi l'eût moins aimée. M. le dauphin ne 
se porte pas bien; je suis persuadée qu'on ne 
vous le laisse pas ignorer. Il est vrai que la santé 
du roi se soutient parfaitement; mais il n'est pas 
vrai, madame, que la mienne soit aussi bonne 
qu'on vous l'a mandé ; j'honore très-particulière- 
ment madame la princesse de Vaudemont , et dès 
sa jeunesse elle m'a marqué de l'amitié ; quand je 
la vois, elle me rappelle d'anciennes idées plus 
agréables que le temps présent; elle me trouve 
encore quelque vivacité, mais je vous assure que 
je suis presque morte dans tout le reste de ma 
vie. 

Nous attendons continuellement des nouvelles 
d'Angleterre; on dit qu'elles seront décisives : que 
vous êtes heureuse, madame, de joindre à la capa- 
cité d'un grand ministre la tranquillité d'un philo- 
sophe ! et que je suis loin de l'une et de l'autre 1 
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LETTRE CCLXXXIX 



A LA MÊME. 



Versailles, le a3 mai 17 19. 

Quoique je ne reçoive rien de vous cet ordî- 
naire-ci, je ne puis m'empécher d'avoir rhonneur 
de vous écrire, étant continuellement occupée de 
ce qui se passe où vous êtes, qui, ce me semble, en 
vaut bien la peine. On compte les heures et les 
moments de notre dernier courrier : pour moi , 
qui vois toujours un peu plus tristement que les 
autres, je crois voir la réponse qu'il nous appor- 
tera; mais enfin il nous faut une réponse et la 
paix ensuite. Vous croyez bien, madame, qu'a- 
yant la tête remplie de pareilles idées , je ne suis 
pas bien propre à vous entretenir des parties de 
plaisir que madame la Duchesse fait souvent à 
Rambouillet, ni des chasses où madame la du- 
chesse de Berri va tiouver le roi ; elle fait très- 
bien de lui marquer de l'empressement et des 
soins ; mais jusqu'à présent ils ne sont pas reçus 
agréablement : il faut plus de temps pour s'y ac- 
coutumer. Le pauvre maréchal de Villeroi est 
dans de continuelles souffrances, et je suis tout- 
à-fait fâchée de son mal , et de ce qu'il manque 
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au roi, qu'il sait amuser mieux que personne. M.4e 
comte de Toulouse veut tâcher d'accorder les 
procès qui sont entre les princesses. M. le duc 
du Maine ne sera pas difficile; on prétend faire 
plusieurs mariages : mademoiselle de Conti , mal- 
gré la difformité de sa taille, ne déplaît point, 
dîtHpn, à M. le duc, et l'humeur de cette prin- 
cesse, son espiît , sa sagesse, sa douceur, sa 
^iK>nté , sont bien capables de réparer ce défaut ; 
.4^d'un autre côté, la différence d'âge Me mademoi- 
selle de Bourbon avec le prince de Conti, n'est pas 
assez grande pour empêcher ce mariage. 

Dieu veuille vous bien inspirer, madame, et bé- 
nir le parti que vous prendrez ! LL. MM. CC. ne 
doivent pas au moins vous savoir mauvais gré de 
les désirer. 

Le roi est en parfaite santé ; on dit que celle de 
M. le dauphin est un peu mieux : je ne l'ai pas en- 
core vu. Conservez -moi vos bontés, madame, 
quoi qu'il puisse arriver. 
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LETTRE CCXC. 



A LA MÊME. 



Versailles, le 3o mai 1 7 1 2. 

Je ne reçois point de vos nouvelles cet ordi- 
naire-ci, madame; mais j'ai répondu à deux de 
vos lettres, l'une du 9 et l'autre du 16. 

Il est vrai, madame, que tout ce qui se passe 
présentement est fort sérieux , et même quelque 
chose de plus; je suis bien persuadée que vous 
vous en tiendrez à vos premières vues , et que le 
retardement que nous apporterons à la paix , ne 
nous procurera rien de bon : il faut tout abandon- 
ner à Dieu et s'y laisser conduire. 

Il y a long-temps que je n'ai vu la reine d'An- 
gleterre; mais je sais qu elle ne se console point: 
pourquoi croyez-vous, madame, que le roi son 
fils sera toujours malheureux? je vois bien des 
gens persuadés qu'il sera rétabli. 

M. le dauphin est mieux, parce qu'une dent lui 
a percé; il en reste encore deux qui ne le sont 
pas. 

Nous souhaitons un heureux accouchement à la 
reine. La duchesse de Saint-Pierre, qui est ici, con- 
firme toutes les nouvelles qu'on en dit , et réjouit 
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en assurant que la glande de la reine est peu con- 
sidérable. Ce qu'elle dit de Thabillement de S. M. 
réjouit tous les gens de bien , et la rend plus res- 
pectable que la magnificence qui lui conviendrait. 
Je suis bien fâchée, madame, de ce que vous 
perdiez une bonne femme, car elles sont bien 
rares partout. 

Après avoir entretenu M. d'Aubigny, vous pou- 
vez compter, madame, que vous êtes parfaitement 
instruite de notre état ; il ne me paraît pas possi- 
ble d'eu faire quelque chose de bon : il n'y avait 
que vous qui eussiez pu réparer nos pertes. 

Nous ne voyons point encore M. le maréchal de 
Villeroi. 

M. de La Fare et M. de Comminges sont morts ; 
je crois que M. de La Rochefoucauld l'est présen- 
tement , car il était à l'agonie hier soir. 

T^a cour est solitaire : toutes les princesses et la 
plupart des dames, ont la fantaisie des petites 
maisons de plaisance, où elles vont avec les per- 
sonnes qui ont l'honneur d'être bien avec elles, 
ce qui ne rend pas notre cour fort agréable ; elle 
pourra l'être un peu plus à Fontainebleau, car 
j'espère que la campagne ne sera pas longue. 
Adieu, madame; je ne vous aime pas tant qu'à 
l'ordinaire. 
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LETTRE CCXCI. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 5 juin 171a. 

Je souhaite, madame, autant de bonheur aux 
noces que vous faites, qu'elles sont accompagnées 
d'honneurs; je suis assurée de la dignité qui y 
sera observée. 

Il n'y a rien d'agréable à vous mander d'ici; 
nous attendons de vos nouvelles avec impatience, 
dans, l'espérance que la paix les suivra de près : 
je serais au désespoir qu'elle manquât, et je ne 
serai pas contente si elle se fait. Tout le monde 
pense de même, et personne ne se console; je me 
hâte de vous le dire , madame , afin que vous ne 
me grondiez pas de penser toujours tristement. 

Le roi est en parfaite santé ; M. le dauphin est 
mieux depuis une dent qui a percé ; il y en a en- 
core deux, et bien des accidents à essuyer. IjC dés- 
agrément de notre état est complet, mais il faut 
se soumettre à la volonté de Dieu. 

Nous allons quitter Versailles pour trois ou 
quatre mois : je perds Saint-Cyr où j'ai le plaisir 
de me cacher; il faut en ce pays -ci être sans 
volonté. 
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Je VOUS aiannoncé la mort de M. de La Roche- 
foucauld , et je crois qu'il vit encore ; ce ne sera 
pas pour long-temps. 

Les ennemis se conduisent fort bien en Flan- 
dre, et ne me donnent pas grande inquiétude. 

Je suis très-fâchée de l'état de votre ami : il est 
toujours à la campagne et ne peut se soutenir ; 
ce n'est pas une petite contradiction pour lui; 
vous connaissez, madame, l'attachement qu'il a 
pour le roi , et je suis très-aise quand je le sais 
près de lui. J'ai présentement mal aux dents. Je 
ne sais rien d'agréable à vous dire, tout est triste 
pour nous; ainsi je ne puis trop tôt finir une mau- 
vaise lettre. Tout ce que je fais de mieux est de 
ne vous pas ennuyer, madame , et de désirer que 
.vous jouissiez long-temps de votre bonheur. 



LETTRE CCXCII. 



A LA MÊME. 



Marly, le i3 juin 17 12. 



Quoique j'espère la paix, et même fort pro- 
chaine, je suis de très - mauvaise humeur, ma- 
dame, de savoir le Quesnoy investi , et que les 
ennemis font une course en France; cet incident 
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n'est point essentiel , mais il effraiera Pans, et par 
conséquent l'argent se cachera quelques jours: 
j'espère que nous serons bientôt hors de cette 
inquiétude par les nouvelles que nous attendons 
d'Angleterre , et que nous devons recevoir cette 
semaine. 

Il est inutile de dire ce qu'on pense sur le parti 
que LL. MM. CC. ont pris : il faut vouloir tout ce 
que Dieu veut ; mais elles ne doivent pas savoir 
mauvais gré aux Français d'être pour elles comme 
ils sont. 

M. le dauphin est, à ce qu'on dit, assez bien ; il 
n'y a plus qu'une dent à craindre : il se fortifie, 
dort et mange fort bien, il recommence à marcher; 
son teint nest pas encore revenu. 

M. de La Rochefoucault n'est pas encore mort: 
il passe de lagonie à donner des espérances qu'il 
reviendra , mais l'état où il est me paraît une mort. 
Le maréchal de Villeroi n'est pas revenu : il est 
bien sûr que c'est qu'il ne le peut pas, car je ne 
doute point de son empressement pour se retrou- 
ver au près du roi. 

Madame la duchesse de Berri aime passionné- 
ment la chasse, elle n*en manque aucune; sa suite 
jusqu'ici n'est pas nombreuse. Le roi n'a pu en- 
core se résoudre à la mettre dans sa calèche : le 
temps raccomodera tout; mais je n'ai jamais vu 
une si longue douleur à la cour; il ne faut plus 
penser à ce qui aurait pu la guérir, et je comprends 
même fort bien vos raisons. 

Les affaires de l'Église ne s'adoucissent pas , et 
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je n'ai rien de bon à vous dire, madame, si ce n'est 
que la santé du roi est à souhait. Je tremble de- 
puis deux jours sur celle de M. Fagon , qui nous 
est très-nécessaire. 

Je crois que nous recevrons bientôt la nouvelle 
de l'accouchement de la reine. Dieu veuille qu'il 
soit heureux dans toutes ses circonstances ! Con- 
servez-moi toujours vos mêmes bontés, madame, 
puisque j'aurai toute ma vie le même attachement 
pour vouis. 



LETTRE CCXCIII. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le 19 juin 171a. 

Notre cour a été très-aise de la naissance de 
votre infant. Dieu veuille le conserver, et ne don- 
ner jamais à LL. MM. CC. l'affliction de perdre 
leurs -enfants ! J'ai pris grande part aussi, madame, 
au plaisir que vous avez eu dans les mariages que 
vous avez faits ; je suis assurée que tout s'y est 
passé avec dignité, avec magnificence, avec ordre 
et avec modestie. Vous méritez bien d'avoir de 
temps en temps quelque consolation ; car, quelque 
belle que soit votre place, je ne doute point 
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beaucoup plus mauvais : mais il n'y a , madame , 
comme vous le dites, qu'à faire le mieux qu'on 
peut, et laisser dire. 

Le roi a été très- fâché de la mort de M. de Ven- 
dôme : vous croyez bien qu'on est fort vif ici sur 
sa dépouille; il n'y a encore rien de fait là- 
dessus. 

Les dernières nouvelles d'Angleterre font es- 
pérer la paix prochaine avec cette nation ; il fau- 
dra voir si les Hollandais persisteront dans leur 
hauteur, et si nous aurons encore la guerre. 

Le roi et M. le dauphin sont en parfaite santé. 
Je n'ai pas le courage de vous parler de baga- 
telles. 

LETTRE CCXCV. 



A LA MÊME. 

Marly, le 4 juillet 17 12. 

Vous me faites justice, madame, de croire que 
je m'intéresse très-fort à la sanlé de la reine; je ne 
le cède point aux Castillans dans les sentiments 
qu'ils ont pour LL. MM. CC. 

Je suis bien aise que vous soyez contente de 
Clément; il est vrai qu'il est très-sage, modeste, 
contre l'ordinaire de ces gens-là, pieux, homme 
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d*honiieiir, mais trop badaud de Paris pour y re- 
noncer; il est aussi très- passionné pour sa fa- 
mille: ainsi je ne suis point étonnée qu'il n'ait pas 
voulu s'établir à Madrid; il vous sera plus aisé 
d'en faire un courrier. On vient de me l'annoncer, 
et je ne m'attendais pas le voir si tôt, après vo- 
tre lettre qui m'apprenait son retour. La garde 
m'a paru aussi une bonne femme, qui ne songe 
qu'à son fait. 

Il est vrai, madame, que le courrier que nous 
attendions est arrivé; mais la réponse qu'il apporte 
ne se trouve ni décisive ni bien claire, ainsi elle 
ne m'a point donné la joie que j'en attendais. On 
ne doute point de la paix avec l'Angleterre , on 
prétend qu'elle sera générale dans la suite ; mais 
enfin , madame, elle n'est pas faite : on prend le 
Quesnoy, on fait des courses en France, et vous 
croyez bien que rien n'échappe à mies craintes. 

Nos courtisans , madame , n'ont pas l'esprit si 
souple que vous, et sont au désespoir d'aller à 
Fontainebleau; pour moi, tous les lieux me sont 
assez indifférents , et la vie que je mène assez 
égale : il y a du bon et du mauvais partout. 

M. et madame de Berri font tout ce qu'ils peu- 
vent pour rassembler la cour; mais jusqu'ici ils n'y 
trouvent pas la facilité qui serait à désirer : il faut 
l'attendre du temps, qui vient à bout de toiit. 

Je crains bien M. de Stharemberg ; on dit même 
qu'on lui envoie des troupes, et la décision sur 
votre général me parait bien lente. 

M. de Villeroi est ici en assez bonne santé, 
II. ao 
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plas empressé, plus vif, plus engoué que ne serait 
un jeune courtisan; vous croyez bien qu'il ne 
manquera pas Fontainebleau , et qu'il ne quittera 
plus , à moins d'y être forcé. 

Le roi et M. le dauphin se portent fort bien; 
et je suis , madame , toujours également à vous , 
triste, gaie, saine ou malade. 

LETTRE CCXCVI. 



A LA MEME. 

Marly. le 1 1 juillet 171a. 

La paix est un grand bien, madame: aussi elle 
se fait bien attendre ; il y a bien long-temps que 
personne ne doute de celle d'Angleterre; la reine 
l'a déclaré bien hautement à ses sujets, ils en ont 
fait des feux dejoie: cependant nous n'en voyons 
point la conclusion. Le Quesnoy est pris, et M. le 
prince Eugène veut attaquer deux ou trois autres 
places à la fois. M. de Stafibrd doit être présente- 
Thent à l'armée, pour porter les troupes qui sont k 
la solde de la reine de suivre l'exemple des An- 
glais : c'est la nouvelle que nous attendons pré- 
sentement, et qui m'éveille plus matin que je ne 
le voudrais. 

Vous avez beau faire, madame, je ne saurais 
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me réjouir de la renoDciation de LL. MM. CC, et 
si je m'en console, c'est par des endroits dont je 
n'ose me vanter à vous. Dieu fera tout ce qui lui 
plaira ; je n'y prendrai pas grand intérêt, si j'aimais 
moins la France, et si je n'estimais pas autant 
LL. MM. ce, que j'admire autant que vous l'avez 
voulu. 

Je me fais une idée bien agréable de la reine 
tenant entre ses bras votre infant : c'est certaine- 
ment un divertissement qui ne lui sera jamais re- 
proché, et qui est aussi vertueux que tout le reste 
de sa conduite. 

Le roi et la reine d'Angleterre viennent ici au- 
jourd'hui faire leurs adieux, car nous partons 
après-demain : ils croyaient bien s'en aller avant 
nous; mais tout se passe bien lentement. 

M. le dauphin viendra aussi aujourd'hui.On ne 
le nourrit point délicatement, il est presque tou- 
jours dehors; sa dernière dent le chagrine un peu, 
mais du reste il se porte bien. Pour la santé du 
roi, elle n'est, grâces à Dieu, entamée par aucun en- 
droit; il fait* apporter quelquefois son dîner chez 
moi : il y a long-temps que je n'avais eu l'honneur 
de manger avec lui; mais je vois avec plaisir qu'il 
mange un peu moins; il est vrai qu'on dit que son 
repas du soir est le plus grand, ce qui est un 
étrange régime. 

Votre maréchal de Villeroi est l'homme du monde 

le plus content. Dieu veuille que cet état dure 

long -temps! 

ao. 
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Le comte de Broglio a battu les ennemis à un 
fourrage ; mais c'est peu de chose. 

Clément est de très-bonne conversation, ma- 
dame, et tout ce qu'il dit de votre cour la fait res- 
pecter et aimer. Je crains toujours M. de Slha- 
remberg, et je vous souhaite autant de tranquillité 
qu'à nous : vous avez une grande ressource dans 
votre sagesse et dans votre humeur. 



LETTRE CCXCVII. 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, le i8 juillet 171!!, 

Nous ne recevons plus de nouvelles sur la paix 
qui ne soient bonnes, et je ne vois plus personne 
qui ne croie celle d'Angleterre au premier jour, 
et la générale dans cette année; mais tout cela va 
si lentement, que les naturels vils ont quelque 
chose à souf&ir. 

On dit que nous saurons demain quelle sera la 
suspension d'armes; on croit que les troupes à la 
solde de la reine suivront l'exemple des Anglais ; 
on fait espérer que les Hollandais entreront dans 
une suspension générale: c'est là ce qui serait bon, 
et je me sentirais, en ce cas-là, de la patience pen- 
dant les négociations d'Utrecht. 
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Je n'ai pas de peine à croire, madame , que ce 
que le roi a déclaré dans son conseil n'ait donné 
une scène bien héroïque et bien tendre; notr« 
siècle en fournit qu'on aurait crues trop fabuleuses 
dans un roman. 

Je fus témoin, il y a quelques jours, des adieux 
de notre roi avec S. M. Britannique. Le roi lui dit 
des choses admirables sur l'amitié, sur les services 
qu'il lui rendrait toutes les fois qu'il pourrait, et 
finit par une exhortation sur la fidélité à sa re- 
ligion et sur l'éloignement des nouveautés , à la- 
quelle on ne pourrait rien ajouter : un grand rqi 
est un excellent prédicateur. Le roi d'Angleterre 
répondit parfaitement à tous les articles, et re- 
commanda la reine sa mère au roi d'une manière 
fort tendre. Ce prince-là est bien sage et plus que 
son âge ne le porte. La reine, de son côté, dit 
tout ce qu'il y avait à dire sur leur reconnaissance 
pour le roi, et sur sa soumission à la volonté de 
Dieu. Elle est d'une tristesse à £siire pitié aux gens 
les plus durs. 

Quelle aimable idée voulez - vous me donner , 
madame, en me faisant voir la reine d'Espagne à 
Marly?Si elle était obligée de venir à Barèges, je 
hasarderais, à mon âge, un voyage jusqu'à Bordeaux; 
mais que de raisons, madame, et de difficultés se 
présenteraient pour s'opposera ce projet : celle de 
vos deux princes est bien considérable. 

Le maréchal de Villeroi est bien content , ma- 
dame; jugez par là, des traitements qu'il reçoit, 
car vous savez que sa délicatesse n'est pas aisée 
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à satisfaire, il y a long-temps que je ne Tai vu : il 
n'est pas facile de me joindre; le roi est souretot 
chez moi , et j*aime fort à être seule dans les temps 
dont je puis disposer. 

Je ne parle plus de la renonciation , car je ne 
crois pas qu'il y ait rien de plus imprudent que 
de tenir là-dessus les discours que l'on tient ici; 
du reste, je pense comme les autres, pour le moins, 
et il n'y a pas deux avis depuis le cabinet jusqu'à 
la halle. 

La cour n'est pas encore grosse ici; on y . 
chasse fort, et il y fait le plus beau temps du 
monde. Je suis partout également à vous, mat* 
dame , quoique je ne veuille plus rien aimer dans 
le monde. 



LETTRE GCXCVIII. 



A LA MÊME 



FoDtainebleau, le 3 5 juillet 17 12. 



Nous voici encore à la veille de perdre Lan- 
drecies, et jamais la guerre ne nous a tant pressés 
que depuis qu'on croit la paix faite. Je ne sais rien 
de plus égal au déchaînement où l'on est depuis 
long-temps contre le maréchal de Yillars de ce 
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. qu'il ne donne point de bataille , que celui où l'on 
est présentement de ce qu'il la veut donner pour 
sauver Landreçies. On ne croirait pas que les 
maîtres eussent besoin d'autant de patience qu'ils 
en ont; car je crois que toutes les cours se res- 
semblent, et qu'on crie partout après ce qui se 
fait. Après tout ce bruit, je crois qu'il n'y aura 
point d'action : les ennemis ont eu le temps de se 
retrancher. 

Madame la grande Duchesse est hors de dan- 
ger prochain, et ira aux eaux quand elle en aura 
la force. M. le dauphin a toutes ses dents, et sa 
^gtàitté est un bon augure pour sa santé. Madame 
de Ventadour est chargée toute seule de ce pré- 
cieux dépôt, et ne peut encore .se consoler de 
celui qu'elle a perdu. 

La cour fait tout ce qu'elle peut pour oublier 
ses afflictions; on joue > on chasse, on se promène 
jour et nuit : mais tout cela ne coule pas de source; 
le temps en viendra à bout. 

Je me garderai bien , madame , de vous dire de 
mes nouvelles, quoique je compte sur vos bontés 
pour moi; je m'attirerais des réprimandes et des 
reproches que je suis bien fâchée de mériter. 

Le roi est, grâces a Dieu, en parfaite santé. 

Le premier président de Harlay est mort. 
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notre cour depuis que j'ai perdu celle qui me 
donnait attention à tout par rapport à elle; je 
désire le bien en général, mais je ne sais plus ce 
qui se fait. On me dit hier au soir, au retoiu* d'une 
maison que j'ai à la ville, et où je suis le plus 
souvent que je puis pour ne voir personne, que 
M. le Duc était parti pour l'armée sans la permis- 
sion du roi et sans le consentement de madame la 
Duchesse. Ce courage est digne de son sang; mais 
ses yeux sont en si mauvais état, que je crois qu'il 
ne faudrait pas soufirir qu'il s'exposât. 

Vous êtes cruelle, madame, de vouloir que 
mon cœur s'attache à LL. MM. CC, éta même 
temps que vous ne voudriez pas nous les donner. 
Mon âge me doit consoler de tout par rapport à 
moi , et mon expérience me fait voir qu'il faut peu 
compter sur l'avenir, et que les choses se trouvent 
souvent bien différemment de ce que nous pen- 
sons. 

J'avais déjà ouï parler de votre marche au Re- 
tiro : il me parait qu'elle était pleine de majesté 
et d'agrément. 

Je ne manquerai pas de dire ce que la reine 
m'ordonne sur M. l'abbé Burlet, 

Il ne faut plus espérer de gaieté dans mes let- 
tres, puisque ce qui s'est passé en Flandre ne 
m'en donne pas, et que je me livre sitôt à Tin- 
quiétude de Douai, et de ce que les négociations 
ne vont pas vite. Je vous souhaite, madame, 
toute sorte de joie, et votre bonheur me sera ' 
toujours d'une grande consolation, car aucun 
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LETTRE CCXCÏX. 



A LA MÊME. 



Foutaiiiebleau, le 7 août 171a. 

Je ne reçus point de lettres de vous, madame, 
les jours que j*ai accoutumé d'en recevoir, et j*at- 
tendis le samedi, le dimanche et le lundi, pour 
avoir l'honneur de vous écrire; mais Votre lettre 
ne vint que le mardi matin, que l'ordinaire était 
parti. Je ne sais à qui en est la faute. 

Qepuis ce temps-là vous aurez reçu et vous re- 
cevrez encore de bonnes nouvelles de Flandre. 
La joie est grande à Paris. J'en ai senti une assez 
vive, mais elle n'a pas duré long-temps, car le 
siège de Douai me met dans l'inquiétude; ayant à 
faire à un homme qui paraissait enragé quand il 
était heureux , que ne tentera-t-il pas maintenant 
qu'il est piqué? Je veux espérer la paix, avec toutes 
les bonnes têtes qui n'en doutent pas ; mais je 
trouve la négociation bien lente : je suis assurée 
que vous en êtes mieux instruite que moi. Il en 
est de même des actions qui se sont passées en 
Flandre, dont on vous envoie les détails; et cela 
supposé, je ne sais pas trop de quoi remplir mes 
lettres. J'ignore entièrement ce qui se passe en 
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notre cour depuis que j'ai perdu celle qui me 
donnait attention k tout par rapport à elle; je 
désire le bien en général, mais je ne sais plus ce 
qui se fait. On me dit hier au soir, au retour d'une 
maison que j'ai à la ville, et où je suis le plus 
souvent que je puis pour ne voir personne, que 
M. le Duc était parti pour l'armée sans la permis- 
sion du roi et sans le consentement de madame la 
Duchesse. Ce courage est digne de son sang; mais 
ses yeux sont en si mauvais état, que je crois qu'il 
ne Êiudrait pas souffrir qu'il s'exposât. 

Vous êtes cruelle, madame, de vouloir que 
mon cœur s'attache à LL. MM. CC, éta même 
temps que vous ne voudriez pas nous les donner. 
Mon âge me doit consoler de tout par rapport à 
moi , et mon expérience me fait voir qu'il faut peu 
compter sur l'avenir, et que les choses se trouvent 
souvent bien différemment de ce que nous pen- 
sons. 

J'avais déjà oui parler de votre marche au Re- 
tiro ; il me parait qu'elle était pleine de majesié 
et d'agrément. 

Je ne manquerai pas de dire ce que la reine 
m'ordonne sur M. l'abbé Burlet. 

Il ne faut plus espérer de gaieté dans mes let- 
tres, puisque ce qui s'est passé en Flandre ne 
m'en donne pas, et que je me livre sitôt à Tin- 
quiétude de Douai , et de ce que les négociations 
ne vont pas vite. Je vous souhaite, madame, 
toute sorte de joie, et votre bonheur me sera ' 
toujours d'une grande consolation, car aucun 




Jusqu'ici les troupes qui sont à la solde de la 
reine Anne n'ont point suivi l'exemple des An- 
glais, et il ne p;)raït point encore que cette prin- 
cesse soit piquée de tout ce que les Hollandais 
font et disent contre elle : elle agit habilement et 
ne se fâche point; toute sa conduite marque une 
grande considération pour ses alliés. Le prince 
Kugéne est enragé de ce qui s'est passé en Flandre ; 
il tentera le secours de Douai, si on t'en laisse le 
niuître; mais on mand^ de tuus côtés que les 
Hollandais ne veulent poiut se commettre à un 
événement douteux, et quj nous serait favorable, 
si l'on pouvait compter sur la supériorité du 
nombre. 

Cependant la reine Aune envoie ici M. le vi- 
comte de Holingbroke, qui amène avec lui les 
sieurs Prior et Gautier : il est vraisemblable que 
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c'est pour avancer l 
ilaisir, si on 



: fait plai 



paix: 



c'est la seule idée 



peut appeler plai 



qui 



le repos des peuples; car» en mon particulier, je 



uft'ra 



: de la 



i guerre que par mes in- 
quiétudes, et je ne proËteraî peut-être guère du 
repos; je ciiangeraî de souffrances : il en faut 
avoir tant qu'on est sur la terre. Vous allez bien 
dire, madame, que je me fais des malheurs par 
avance, et que mes pensées sont trop noires: 
mais qui est-ce qui peut en avoir de plu5 tristes? 

Je ne verrais pas même votre reine à Marly 
avec plaisir, s'il fallait qu'elle en sortît. Jouissez 
de votre bonheur, madame; je désire qu'il dure 
long-temps. Quoique madame Compoiii ne m'ait 
pas paru de grande conversation, je lâcherai d'en 
avoir une avec elle pour entendre parler de votre 
cour, dont je suis au moins aussi occupée que de 
la nôtre. 

Comme je n'aspire qu'à la paix, je suis fâchée 
du siège de Douai, dans la crainte que nous ne 
perdions des gens qui nous affligeront. M. le Duc 
y est arrivé dans un état, par rapport à ses yeux, 
qui ne convient guère à la guerre. 

M. l'électeur de Bavière est à Chaîllot, et doit 
venir dans peu de jours faire tni tour ici : c'est un 
endroit bien désagréable dans la paix, et qui 



fâche tout-à-fait le 



roi, ayai 



nt une grande consi- 



dération pour ce prince, qui, de son côté, est bien 
atlaché à la famille royale. Il a été véritablement 
lénétré des pertes qu'elle a faites. 

a révolution de nos affaire."; 
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en Flandre soit un effet de la protection de M. le 
dauphin : tant on y est persuadé de sa sainteté! 

Il y a ici un camérier du pape qui dit que s'il 
mandait à Rome que le roi de France, à soixante- 
quatorze ans, sort dans la canicule , à deux heures 
après midi, et court dans la foret, dans le sable, 
au milieu de tous les chevaux, de tous les chiens, 
qu'on le croirait véritablement fou, et qu'il se 
gardera bien d'en rien écrire. Il est vrai, ma- 
dame, que la santé du roi est surprenante; ja- 
mais on ne l'a regardée de si près, et, depuis nos 
malheurs, il est devenu encore plus précieux. 

M. de Bolingbroke apporte la liberté de M. le 
maréchal de Tallard. 

M. et madame la duchesse de Berri courent 
jour et nuit. Madame la duchesse d'Orléans ne se 
console point de madame la dauphine, et passe 
tous les jours à une petite maison que M. le comte 
de Toulouse a sur les bords de la rivière. 

Madame la Duchesse et les princesses ses filles 
se divertissent à la chasse, au jeu, aux prome- 
nades, aux bains, et je ne sais comment elles y 
pourront suffire. Madame la princesse de Conti 
languit dans sa chambre; et il me semble que ses 
maux augmentent toujours. 

Notre petit dauphin se porte bien; je le verrai 
à mon retour, et je vous en manderai ce qu'il 
m'en paraîtra. 

La tranchée devait s'ouvrir devant Douai le 1 4 
de ce mois; j'espère que la place ne durera pas» 
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ayant une assez faible garnison; mais je crains 
quelque entreprise de M. le prince Eugène. 

Adieu, madame : je ne puis plus penser à TEs- 
pagne sans mélancolie ; mais je n'en veux plus par- 
ler, et je voudrais bien pouvoir l'oublier, pourvu 
que vous n'en eussiez pas moins de bontés pour 
moi, car c'est à quoi je ne renoncerai jamais. 



LETTRE ceci. 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, leaa août 171a. 

Je n'ai point de vos lettre cet ordinaire-ci, ma- 
dame, et je ne sais de quoi remplir la mienne. 
I/arrivée de M. de Bolingbroke fournit pourtant 
assez de nouvelles, mais M. de Torcy vous en in- 
struira mieux que moi; il en est de même de 
celles de Flandre , qu'on ne vous laisse pas igno- 
rer : il ne me resterait donc que ce qui se passe à 
la cour, et que je ne sais plus du tout. Je crois, 
madame, que nous touchons à la paix, au moins 
à celle d'Angleterre et de Savoie. Il n'y a que 
vous qui puissiez y apporter quelque retardement 
par la longueur inévitable d'une négociation qui se 
fait par des lettres, dont il faut pour le moins 
trois semaines pour avoir réponse. Le change- 
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ment qui est arrivé dans nos affaires de guerre ne 
m'enivre point , je n*en souhaite pas moins la paix 
générale; et comme tout ce qui Téloîgne pourrait 
la rompre , j'ai une grande impatience de la voir 
conclue. Le siège de Douai va fort bien; mais je 
crains toujours le prince Eugène, qui est fort près 
de nous, et qui n'a jamais eu qu'une envie , celle de 
nous battre. Le maréchal de Villars, au milieu de 
tout ce qu'il a à faire et du bonheur qu'il vient 
d'avoir , perd un frère qu'il aimait fort ; au moins 
on nous manda hier qu'il était à l'agonie. Il y a 
assez de maladie parmi nos officiers. J'espère que 
nous retournerons à Versailles le 1 4 septembre ; 
j'en serai bien aise pour me rapprocher de Saint- 
Cyr, où je n'ai jamais eu plus de besoin et de goût 
pour me renfermer. Il ne faut jamais finir, ma- 
dame , sans vous dire que le roi est toujours dans 
une parfaite santé. Les chaleurs qu'il a fait ici 
ne lui ont pas fait manquer une chasse. Il a cerr 
tainement moins d'incommodités qu'il n'en avait 
à quarante ans, car je ne hii vois plus de vapeurs, 
qui l'incommoilaient quelquefois; il n'est plus 
question de goutte depuis que M. Fagoii le pui^e 
toutes les cinq semaines : ce n'était que les six ; 
mais il tâche de rapprocher de huit jours, et par 
là, de conduire le roi bien loin. Tous ceux qui 
aiment sa conservation doivent prier pour celle 
de M. Fagon. Je désire la vôtre de tout mon cœur, 
madame, persuadée qu'elle fait beaucoup de bien 
et aucun mal, et je vous aimant et vous res- 
pectant pour toute ma vie. 



41m- 
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LETTRE CGCIT. 



A LA MÊME. 

Saiot-Cyr, le a octobre 1712. 

Votre voyage à Bagnères fait bien du bruit, 
madame; et comme nos courtisans ne croient 
pas que rien se fasse simplement et naturellement, 
ils tâchent de pénétrer votre secret. Les uns di- 
sent que vous venez à la cour; les autres, que 
c est un commencement de disgrâce de LL. MM. 
CC; les autres, une envie de vous retirer; les au- 
tres, une grande maladie. Pour moi , je crois que 
c'est une incommodité dont vous craignez les 
suites , et que vous prenez d'abord le parti d y 
remédier, sans attendre que le mal devienne plus 
grand; je suis seulement inquiète sur les caves de 
•Bagnères, dont je n'ai jamais vu faire de cas que 
pour les bains. Vous aurez su l'avis de M. Fagon. 

Votre ami, M. le maréchal de Villeroi, est bien 
inquiet sur ce qui vous regarde , madame, et vous 
devez lui en savoir meilleur gré que dans un au- 
tre temps, car il est au comble de la joie. Le roi 
lui a donné les survivances du gouvernement du 
Tiyonnais, de la lieutenance de roi, de tontes les 
pensions qui y sont attachées, et cela avec toutes 



t» . 



*• 




3aO LETTRES 

les marques iVamitié qu'il pouvait désirer. Nous 
n'en sommes pas mieux ensemble lui et moi : je 
lui refuse des audiences, et il-s'oppose fortement 
au dessein que j'ai de me renfermer plus que 
jamais. 

Tai passé le temps de Fontaiuebleau dans une 
grande solitude, dont jeme suis très-bien trouvée: 
je la veux continuer ici. Je n'ai nulle raison de me 
montrer, et j'en ai mUle pour uie cacher : je suis 
vieille, sourde, souvent triste, malade, ennuyée 
du monde, connaissant trop les courtisans; je 
a n'ai plus ce quimHntéressaît à tout, qui m'e^t de- 

^ ' venu indiJiféreiit , excepté ce qui regarde la per- 

tj sonne du roi et le bien de son état. 

T| Je n'ai de ce côté-là, présentement, qu'à me 

' réjouir. Tout va à merveUle en Flandre : nous re- 

cevons k Rambouillet ta reddition de la place du 
Quesuoy. On va assiéger BouchaJn. I^es ennemis 
disent qu'ils ne nous ont jamais attaqués avec tant 
de vivacité et tant d'habileté que nous les atta- 
quons. Tous ces sièges, jusqu'ici, ne nous ont 
point coûté de personnes considérables. 

Il y a beaucoup de malades partout et dans. 

l'armée : on y meurt rarement. On dit que le 

prince Eugène va à la comédie à Mous, et qu'il 

dit que. puisqu'on l'empêche de faire quelque 

h| chose, il va songer à se divertir. Je crois qu'en 

lw effet son armée est présentement peu considé- 

R rable; car ils envoient des détachements dans 

['\ toutes les places, nous craignant partout. Peul- 

t !, on, madame, ne pas connaître la niain de Dieu 
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main de Dieu dans un tel changement? Il nous a 
^liumiliés et affligés; il nous relève et nous réjouit. 
^ Les Hollandais soih enragés contre nous et contre 
l'Angleterre. 

La grossesse de madame la duchesse de Berri 
se confirme; elle ne va point à Rambouillet. M. le 
comte de Toulouse a donné les logements qui lui 
sont restés aux maréchaux de Villeroi, de Tallard, 
et à M. de Dangeau. Ce prince nourrira tout le 
monde , excepté la table du roi : on dit que cela ira 
à mille personnes par jour. Madame la Duchesse 
gagna hier un incident de son procès : c'était une 
évocation. 

Ce que j'apprends de M. le dauphin est toujours 
ce que je vous ai mandée et la santé du roi est 
aussi toujours la même. Il me semble, madame, 
que je vous aime mieux dans la solitude : pardon- 
nez-moi la liberté de cette expression. 



LETTRE CCCIU. 



A LA MÊME. 



Saiot-Cyr, le 9 oetobre 171a. 

J'ai reçu , madame, la lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire de Pampelune , datée 

II. <t 21 
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du 22 septembre; vous me faites justice de croire 
que je m'intéresse au succès de votre voyage. Je 
suis bien persuadée que LIf. MM. CC. ont pris 
toutes sortes de précautions et de soins pour vo- 
tre sûreté, et commodité , et je vous connais d'as- 
sez bon sens, madame, pour y avoir mis ordre 
vous-même. 

Il vous sied très-bien d'être accablée de compli- 
ments , de requêtes et d'une grosse foule ; mais il 
n'en est pas de même de vos compagnies de nuit , 
et je ne connais rien de plus mal assorti que vous 
avec les punaises. 

Vous ne serez point trop mal logée à Bagnères: 
nous trouvâmes notre maison un palais en sortant 
de Barèges ; mais je crains bien que les eaux ne 
vous fassent pas tout ce que vous en attendez, car 
nous n'y avons guère vu compter que sur les bains.' 

La reine vous donne certainement une grande 
marque d'amitié en consentant à une séparation 
de trois mois , et M. le prince des Asturies n'avait 
pas grand tort de vouloir vous suivre: il aurait 
bien profité de vos loisirs. 

A quoi vous est-il bon , madame , que je sois 
contente de LL. MM. CC, et pourquoi voulez- vous 
me faire adorer une princesse que je ne verrai ja- 
mais? Elle me fait l'honneur de m'écrire de ma- 
nière à faire tourner la tête à quelqu'un qui comp- 
terait plus sur l'avenir. 

Le Quesnoy est pris, et^ capitulé le 4 d'octobre ; 
Bouchain était déjà investi, et je crois qu'on en 
ouvrira la tranchée demain ; jamais , madame , mi- 
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racle ne lîit mieux marqué oi révolution plus su- 
bite ; il y a trois mois que nous étions sans cou- 
rage, sans troupes, sans munitions, sans artillerie, 
sans voitures, et ne pouvant qu'être spectateurs 
de ce que M. le prince Eugène voulait faire : il 
est spectateur à Mons ; on n'entend plus parler de 
son armée; la nôtre emporte tout ce qu'elle at- 
taque : il y a tous les jours des exemples.de la 
valeur romaine dans les moindres soldats, c'est à 
qui marchera à Bouchain. Notre artillerie a fait 
taire celle du Quesnoy dès le premier jour qu'elle 
a tiré ; nous avons des munitions de reste; l'armée 
ne manque de rien , et nous trouvons des voitures 
pour conduire à Bouchain le grand nombre de fas- 
cines qui nous est nécessaire; on n'en pourrait 
pas trouver une dans les environs de cette place, 
parce qu'il ne s'y trouve plus aucun arbre. 

Il est vrai, madame, que nous adorons de bon 
cœur la Providence, quand elle nous donne des 
consolations; il me semble que sa conduite la plus 
ordinaire, c'est de nièler les biens et les maux. 

Oui, madame, M. du Casse v.oudrait le bonheur 
de la France : tous les honnêtes gens pensent 
comme lui, et le font consister dans la même 
diose; il faut abandonner cet#ndrpit-là à Dieu, 

comme tous les autres. 

< 

Vous avez fait une grande charité , madame, de 
fevoriser le passage des blés; c'est faire une au- 
mône bien considérable, car il a manqué dans 
plusieurs de nos provinces. 

Le roi arriva hier au soir de Rambouillet en 

ai. 



tu 
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parfaite santé; il a chassé tous les jours, et son 
dernier rendez- vous était à trois lieues : tout cela 
lui parait indifférent : il pleuvait k verse, il ne s'en 
apercevait pas. 

Jamais on n'a fait une plus grande et magnifi- 
que dépense que celle de M. le comte de Tou- 
louse , et avec un si grand ordre, que personne 
n'y paraissait empressé; la maison est petite, mais 
tes dehors sont magnifiques par tout ce que ce 
prince y fait faire ; la situation n'en est pas belle , 
c'est un pays de chasse , une très-grande foret. Les 
meubles, faits & Saint-Joseph, sont très-beaux et 
pleins de l'imagination de celle qui les avaient 
commencés : le roi s'y est plu et pourra bien y 
retourner. Pour moi , j'y ai fait à peu près les mê- 
mes choses, et je n'y ai vu que les mêmes per- 
sonnes : madame de Dangeau, madame de Caylus, 
et madame d'O ; cai^ madame de Lévi , qui est de 
ma cabale, relève de couche, et la duchesse de 
Noailles est grosse. 

Je m'en vais écrire à la reine; sa lettre m*en 
fournit beaucoup de matières: il y en a de bien 
tristes. 

Madame de Gaylus est bien sensible k vos bon- 
tés ; eHe ne se poAe pas trop mal , pourvu qu'eRe 
demeure presque toujours couchée, et par consé- 
quent dans sa chambre ou dans la mienne. Ne me 
grondez point, madame; je suis très-aise de noti% 
état présent ; mais que n'aurais-je pas senti en ie 
partageant? 

P. S. Je viens d'écrire une très-grande lettre à 
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la reioe ; je oe réponds guère sur feue madame la 
dauphine : j'aurais attendri S. M. et je me serais 
mise hors d'état d'achever ma lettre. Dieu vous 
conserve^ madame, et vous mette en état de re- 
joindre vos princes! Je crois votre cour très-ai- 
mable. 



LETTRE CCCIY. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr^le x8 octobre 1713. 

Je souhaite de tout mon cceur, madame, que 
vous retrouviez votre santé à Bagnères ; je ne suis 
point surprise que le voyage vous ait faitp lus de 
bien que de mal i les personnes accablées de soins 
et d'affaires se reposent plus en allant qu'en de- 
meurant exposées à toute une cour. 

Vous apprendrez bientôt, madame , la prise jde 
Bouchain; les nouvelles d'hier au soir portaient 
qu'on n'y tirait presque plus : il est temps de finir 
la campagne ; nos troupes ont souffert à la tran-> 
chée de Bouchain ; elles étaient dans l'eau j usqu'à la 
ceinture : mais enfin, madame, voilà qui est fini, et 
bien fini. Le général nous parait de bonne hu- 
meur dans ses lettres , et d'une grande impatience 
de venir |ouir de son bonheur : il ne trouvera pas 
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des gens fort charitables; et si on Tenviait quand 
il était malheureux, jugez, madame, de ce qu'on 
fera quand on ne peut disconvenir qu'il ne soit 
couvert de gloire : mais le roi et les bonnes gens 
le recevront à merveille. 

Tous nos courtisans seront bien aises de se re- 
trouver ici , quoiqu'on puisse dire qu'il n'y a plus 
de cour, n'y d'espérance qu'elle se rétablisse. Ma- 
dame la duchesse de Berri n'est point propre à 
rassembler le monde : ses journées sont fort dé- 
rangées ; ofi ne sait à quelle heure on peut y al- 
ler; elle n'aime point le jeu, qui est pourtant né- 
cessaire pour assembler la compagnie. M. le duc 
de Berri aime encore plus la chasse que le jeu : 
c'est le njeilleur prince du monde, et tel en tout 
que monseigneur son père. 

Le roi tâche d'accommoder le procès des princes 
du sang; il s'y trouve bien des difficultés, à cause 
de leur minorité. Madame passe sa vie chez elle 
à écrire, et devient bien incommodée. Madame la 
duchesse d'Orléans est fort paresseuse, et a beau- 
coup de mauvaises affaires chez elle. Madame la 
Duchesse est celle qui tire le meilleur parti du 
temps présent, et qui songe le plus à se divertir. 
Madame la princesse de Couti est confinée comme 
si elle a^ait cent ans. Madame la duchesse du 
Maine est toujours à Seaux, où elle ne s'ennuie 
point. Madame de Vendôme est fort occupée du 
mauvais état des affaires de M. le duc de Yen- 
dôme. La petite princesse de Conti a bien des -va- 
peurs et des procès. M. son fils n'est ni beau ni 
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bien fait , et fait pourtant ressouvenir en tout de 
M. son père, que vous savez , madame, qui char- 
mait tout le monde. 

Chacun se divertit assez chez soi : on joue et on 
mange les uns avec les autres. Le roi se porte par- 
faitement bien , et M. le dauphin parait se forti- 
fier, à ce que Ton dit , car je ne le vois point. 

Je suis bien aise du parti qu'on a pris de ren- 
voyer le cordelier en Espagne, car vous verrez de 
près ce que c est : on prétend ici qu'il est bien 
clair que c'est un méchant homme; maia on ne 
peut rien prouver de plus. M. le comte de Chalais 
s'est donné bien de la peine pour cettç affaire-là. 

La maréchale de Bouflers vint hier faire sa ré- 
vérence au roi, qil'elle n'avait pas vu depuis son veu- 
vage. Le marqms de la Salle s'est manié, et il pré- 
tend que c'es^Br raison; il a pris ime demoiselle 
de Normandie , de vingt-quatre ou vingt*cinq ans , 
qu'on dit être fort raisonnable. Je finirai m^a lettre, 
madame, par le n^eiUeur endroit ,. qui est sur les 
espérances que nous avons d'one prochaine paix; 
il parait que l'Angleterre la presse, et que la Hol- 
lande s'adoucit et entre en matière sur les condi- 
tions. Ma joie serait grande si je la pouvais par- 
tager; mais Dieu ne veut pas qu'on en ait de 
complète; je serai fbrt sensible, madame, à celle 
du rétablissement de votre santé, et de votre 
retour auprès de LL. MM. CC, où je crois que vous 
faites toute sorte de- bien, non -seulement pour 
le présent , mais pour l'avenir.. 
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LETTRE CCCV. 



A LA MÊME. 

Stint-Cyr, leaa octobre 171a. 

Je tous suis très -obligée^ madame, des deox 
lettres que vous m*avez fait l'honneur de m'écrine 
depuis que tous êtes à Bagnères , et je suis ravie 
de vous voir contente de vos remèdes et toute 
prête à retourner auprès de LL. MM. CC. Je pren- 
drai part à leur joie, à la votre, et même à celle de 
M. le prince des Asturies. ^^ 

Bouchain est pris, madame, e^Plilà notre cam- 
pagne finie bien glorieusement. Le roi donna hier 
le gouvernement de Provence à M. le maréchal 
de Villars; la charge de général des galères, au 
maréchal de Tessé ; le gouvernement du pays 
Messin, à M. de Saillant; celui de Gravelines, au 
marquis de Broglio, gendre de M. Voisin, dont 
on augmente les appointements en faveur du mi- 
nistre ; le gouvernement de Charlemont , ati mar- 
quis de Vieux-Pont , bon officier, gendre de ma- 
dame la princesse de Montauban; et celui de 
Nimes , à M. de Viéru, vieux officier et gendre de 
M. de Saint-André. Je ne sais, madame, si vous 
vous souvenez assez de l'hôtel d'Albert pour re- 
connaître ce nom-là. 
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Madame la duchesse d'Albe me fit l'honneur 
hier de venir me faire son dernier adieu à Saint* 
Cyr , espérant partir la semaine qui vient ; il y a 
long-temps qu'elle s'en flattait , et qu'elle se fâchait 
contre moi quand je l'assurais qu'elle ne partirait w'^ 

pas si tôt : j'admire qu'elle ait pu finir tant de £à- \' ^ 
cheuses affaires dans un pays étranger et sans se* 
cours. Elle est bien reconnaissante, madame, de 
toutes les obligations 4{u'elle vous a : je ne crois 
pas que le roi et la reine d'Espagne aient une su- 
jette plus zélée, plus fidèle et plus respectueuse; ^ 
j'espère que la joie d'être à Madrid la consolera 
un peu : elle en a grand besoin, car elle a passé 
une triste vie depuis la mort de M. son mari; ja- 
mais femme n'a mieiyc aimé tout ce qu'elle doit 
aimer, jusqu'à voir M. son fils beau comme le jour, 
qui assurément ne l'était pas. 

M. le maréchal de Villeroi, plus grand-père que 
tous les grands*peres du monde, a présenté, depuis 
peu de jours, tous ses petits^enfants au roi, pour 
prêter leur sermentsur toutes les survivances qu'ils 
ont : l'Mné sera petit et gros , le visage fort agréa- 
ble ; le second tient plus de M. le maréchal. 

Je ne sais si nous nous flattons, mais nous croyons 
voir la paix bien près. L«s Hollandais entrent en 
matière ; il parait peu de choses à disputer : je ne 
puis pas dire présensement que ma joie sera grande; 
mais j'en aurai devoir LL. MM. CC. affermies sur 
le trône, la France en repos, du moinsT pour quel- 
que temps , et le roi délivré de tant de soins et 
d'inquiétudes : il ne lui en restera encore que trop. 
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mais nous ne sommes pas ici bas pour être par- 
parfaitement heureux. 

La cour va se grossir de tous nos guerriers , qui 
seront bien aises de se trouver ici à leurs places ; 
îît je le serai aussi de vous savoir dans la vôtre, où 

vous faites, madame, un beau personnage. Je sou- 
haite de tout mon cœur qu'il soit aussi bon , ce qui 
n'est pas toujours. 



LETTRE CCCVI. 



f '.-^ 



A LA MÊME. 

Saiot-Cyr, le a6 octobre 171a. 

Oui , madame, j'ai reçu une assez longue lettre 
de la reine, toute pleine de marques de cette bonté 
qui ravit tout le monde, et dont je voudrais être 
ravie de plus près, car je ne suis point quiétiste, 
et je fais grand cas de la jouissance. 

Le$ eaux de Bagnères ont été faites exprès 
pour vous, madame 9 et c'est assez pour mériter 
une réputation que je vais tacher de leur don- 
ner, car elles n'en avaient jusqu'ici que pour les 
bains. 

J'ai dit au roi combien vous étiez contente de la 
réception qu'on vous a faite en France ; et cer- 
tainement , madame, c'est un bon office pour tous 
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ceux qui y ont contribué. M. le maréchal de Vil-" 
leroi , qui est Tami le plus vif et le plus solide que 
vous ayez, a fait encore expliquer S. M. depifis 
peu sur votre chapitre, et en a été si content , qu'il 
n'a pas eu la patience d'attendre pour me le dire 
qu'il me fit une visite ; il me l'a écrit dans des 
termes bien obligeants pour vous. Prenez autant 
de part , madame, à sa joie que vous en avez pris 
à ses disgrâces, car c'est l'homme du monde le 
plus content ; je souhaite de tout mon cœur qu'il 
demeure long-temps en cet état-là. 

M. le Grand a perdu un fils de la petite-vérole, 
qu'on appelait l'abbé d'Armagnac ; il a encore un 
autre abbé , qu'on appelle l'abbé de Lorraine : 
M. Voisin a perdu une fille de seize ans; je crois 
qu'il s'en consolera, puisqu'il lui en reste encore 
six dans le monde et une religieuse. Madame la 
chancelière est assez mal à Pontchartrain ; votre 
ami vient de le dire au roi hier au soir, pour le 
prier de le dispenser de travailler aujourd'hui avec 
lui , et de dispenser aussi M. le chancelier d'aller 
demain au Te-Deum qu'on chante à Notre-Dame 
pour la prise du Bouchain. Nos guerriers revien- 
nent; le maréchal dllarcourt est arrivé; je crois 
que je trouverai ce soir le maréchal de Yillars à 
Versailles. Le maréchal de Tessé y est revenu avec 
un grand empressement, pour remercier le roi de 
la grâce qu'il lui a faite pendant son absence, 
dont les courtisans ont voulu être surpris; je ne 
l'ai pas été de même , car jamais le roi n'a oublié 
le service qu'il rendit à Toulon- 
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Puisque la grossesse de madame la duchesse de 
Berri vous fait tant de plaisir, il faut vous dire, 
oAdame, qu elle va très-bien , et hasarder de vous 
attendrir en vous disant que cette princesse vo- 
mit huit à dix fois par jour; ii j'avais quelque 
crédit auprès de vous, madame, je recommande- 
rais à votre générosité madame la duchesse d'Albe, 
qui est déjà pleine de reconnabsance de ce que 
vous avez fait pour elle. Je ferai vos compliments 
et remercîments à madame la duchesse d'Elbœuf , 
si je la vois encore ; car elle est à Paris depuis 
notre retour de Fontainebleau. Elle a une perte de 
sang avec plusieurs autres maux qui font craindre 
pour sa vie; mais je lui manderai tout ce -vous 
me dites pour elle, je suis sûre que c'est lui faire 
plaisir: c'est la meilleure femme du monde. 

Conservez-vous^ madame, après vos eaux; la 
duchesse de Noailles a pensé mourir au retour de 
Bourbon. M. de Bonre;pos a été malade en reve*^ 
nant d'Ancosse, dont il était aussi très-content : il 
est vrai que notre climat est différent de celui de 
Madrid. Je prie Dieu qu'il vous fasse vivre long- 
temps, et que vous me conserviez toujours vos 
mêmes bontés; je les mérite, madame, par les 
sentiments que j'ai pour vous. 
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LETTRE CGCVII. 



A LA MÊME. 



»• 



Marly, le 7 novembre 171». 

V 



■*/ 



Je crains bien , madaffie , que l'indisposilion du 
roi n'ait été jusqu'à vous, et avec assez d'exagé- 
ration pour vous alarmer; mais je puis bien vous 
assurer que ce n'était qu'une légère fluxion , une 
saignée et deux médecines, les dévotions à faire, 
et beaucoup d'autres choses dont il se pressait 
pour vouloir aller k Marly le jour ordinaire. Je 
sais qu'on a mandé beaucoup de choses fausses 
là-dessus. J'espère que vous vous fierez à moi,- 
qui vous dis toujours la vérité : il est en parfaite 
santé, et dans le jardin à Theure qu'il est, quoique 
j'aie l'honneur de vous écrire à la bougie. Il a 
couru le cerf aujourd'hui; Madame n'y a point 
été, ayant été indisposée cette nuit; mais on m'a 
dit qu'elle s'est promenée ce matin. M. le duc de 
Chevreuse est mort, et laisse une famille bien af- 
fligée ; vous connaissez leur union. Le gouverne- 
ment de Guyenne réveille tous les courtisans; il 
n'y a que votre ami qui ne le demande pas ; il ne 
désire plus que la longue vie du roi. Votre char- 
mante reine m'a encore fait l'honneur de m'écrire 
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avec sa bonté ordinaire, et j'ai eu celui de lui ré- 
pondre bien amplement. Il me semble que tout 
s'avance pour une paix prochaine, et qu'on peut 
s'en flatter à la fin de l'année : je l'aurais plus 
sentie autrefois, mais Dieu ne l'a pas voulu. 

Les affaires de l'église paraissent s'adoucir : 
M. le cardinal donne des stations pour Tavent et 
le carême aux jésuites, ce qui fait croire qu'il ne 
veut pas tous les interdire, comme on l'avait dit. 
3'aurai l'honneur de vous écrire dorénavant à Ma- 
drid; je prends part à la joie que vous y aurez 
et que vous y donnerez. Je ne vous fais point de 
nouvelles protestations de mon attachement pour 
vous, madame, persuadée que vous n'en doutez 
plus. 

LETTRE CCCVIII. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le i3 uovembre 171a. 

I Ne pouvant point avoir l'honneur de vous voir 
'^^ dans la chambre obscure de Marly, je vous désire 
à Madrid , madame , et je n'aime point que vous 
perdiez votre temps à Bayonne. Il me semble qu'il 
n'y en a pas un moment qui ne doive être em- 
ployé avec un grand bien , et c'est ce que je me 
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figure de tout ce que vous faites. Si la pluie 
d'hier a été générale en France, je crains bien 
qu'elle n'augmente vos torrents. Vous marchez, 
madame, assez bien accompagnée pour ne pas 
craindre le péril ; mais j'entre fort dans les senti- 
ments de la reine sur le moindre retardement. 

Il est vrai que le roi a eu une très-grande in- 
commodité, dont on fait beaucoup de bruit : soyez 
en repos sur sa santé; il passa hier dans son jar- 
din cette journée de pluie dont je viens de vous 
parler. Vous avez raison de dire que vous êtes 
obligée à M. le maréchal de Yilleroi : je puis vous 
assurer qu'il ne perd pas une occasion de vous 
donner des marques de son amitié , et qu'il trouve 
fort mauvais que tout le monde ne pense pas 
tout-àrfait comme lui. Vous avez souvent part, 
madame, à nos conversations; mais je les rends 
le plus rares que je puis. Ignorez* vous la vie que 
je fais, quand vous mandez à^M. de Yilleroi que 
mon temps serait mieux employé auprès du roi 
qu'à Saint-Cyr? je vous assuse que je pense comme 
vous, et que je n'ôte pas un moment à cet ho- 
norable devoir; mais on a bien autre chose à 
faire qu'à m'entretenir. 

Le maréchal de Berwick est bien fâché d'un ac* 
cident qui arriva il y a quelque jours dans la forêt 
de Saint-Germain : son fils aîné , de sa première 
femme, tua Técuyer de son père. Madame est tou- 
jours incommodée, mais elle traite ses mauv cava- 
lièrement. Le gouvernement de Guyenne n'est pas 
encore donné , et je ne pense pas même qu'il se 
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donne si tôt. Le roi reçut .hier, avec bien de la 
^ peine, la nouvelle de Textrémité où se trouve Gi- 
ronne. On prétend, madame, que vous ne vous 
aidez pas assez. 
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LETTRE CCCIX. 



A LA MÊME. 



Marly, le so novembre 171s. 

Tii bien de l'impatience, madame, de vous sa- 
voir k Madrid ; et les eaux me feraient une double 
peine, si, avec les autres désordres qu'elles font, . 
elles vous retenaient à Bayonne. Je voudrais vous 
savoir aux pieds de cette ^nde reine dont j'ad- 
mire la bonté. Elle se donne la peine de m'écrire 
de grandes lettres sur tout ce qui se passe en Es« 
pagne, qui est beau et grand , et point du tout de 
mon goût. Je vois pourtant bien que je ne suis 
pas raisonnable, et que, dans la situation où nous 
sommes, il faut que cela soit ainsi. J'espère tou- 
jours la paix, et toutes les meilleures têtes n'en 
doutent point; mais je trouve que les négocia- 
tions'Ssont bien longues, et je crains toujours que 
quelque événement inopiné ne les rompe. 

J'ai un nouveau chagrin par rapport k la santé 
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du roi : ne vous alarmez point; elle est aussi bonne 
qu'elle ait jamais été; mais on veut s'alarmer, les 
uns par inquiétude, les autres par affection, 
beaucoup par peui*, et beaucoup encore par vou- 
loir troubler et mettre l'alarme partout. On sème 
cent faussetés dans Paris, qu'on ne peut parvenir 
à rassurer, et vous voyez mieux que moi, ma- 
dame , l'inconvénient de •ces nouvelles mandées 
par toyte l'Europe; du reste, comptez qu'il mange 
à son ordinaire , qu'il dort de même , qu'il fait les 
mêmes exercices, qu'il marche mieux que jamais 
ici, parce qu'il se promène avant le repas, et qu'il 
donne le même temps et la même application à 
ses affaires. Le gouvernement de Guyenne n'est 
point encore donné; mais le roi Pa chargé aujour- 
d'hui de dix mille écus de pension pour madame 
Ift Duchesse, dont les affaires se trouvent en mau- 
vab état. Le roi a allongé son voyage de dix jours, 
pour le plaisir de planter; mais il y aurait été 
contraiut par la chute qu'a faite madame la du- 
chesse de Berri ^ qui la tient pour neuf jours au 
lit. M. le dauphin se porte .fort bien. La reine 
d'Angleterre a eu un grand mal dé tête, et un mal 
de gorge qui ne sera rien. Madame la duchesse 
d'Ëlbœuf est, à ce qu'on dit, hors d'affaire. Le ma- 
réchal d'Estrées est parti d'ici malade. Votre bon 
ami s'absente trop souvent pour aller tenir l'as- 
semblée des maréchaux de France; je le voudrais 
toujours auprès du roi, qu'il sait mieux réjouir 
que tout autre. 

Voilà le roi qui arrive de la chasse , où il a été 
IL au 
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deux heures, et rapporte trente ou quarante 
pièces de gibier : il n'a jamais si bien tiré. Je Toa- 
draîs que le roi d'Espagne eût un parc comme 
celui «de Versailles. 

Je commençai celte lettre hier , et j'en viens de 
recevoir une de vous, madame, qui m'apprend 
que ce que je craignais est arrivé, et que vous 
êtes demeurée à Bayoïlne : c'est un malheur que 
Rons partageons tous, car il vous faut auprès |le 
LL. MM. ce. Tout le monde y gagne; ne me paries 
plus de renonciation , je vous en conjure : je me 
condamne k un étemel silence là-<lessus; je ne 
pourrais que dire des choses mal à propos, et je 
n'ai pas besoin de ce nouvel attendrissement. Je 
vis hier la lettre que le roi d'Espagne écrit à M. le 
duc de Berri; mais, encore une fois, n'en partons 
plus. J'ai déjà rendu compte au^roi, madame ^«flb 
la manière dont vous parlez de M. l'évéque Ût 
Bayonne et du maréchal deMontrevel; je voisqne 
votre cœur grand et bon voudrait répandre le 
bien dans tous les lieux où vous passez. Je me 
portais bien hier quand j'eus l'honneur de vous 
écrire : j'ai eu une mauvaise nuit, et c'en est assez 
pour m'abattre et pour m'obliger à finir cette 
lettre phis tôt que je ne le voudrais. Madame a 
de petits abcès sur la langue, où il a fallu mettre 
la pierre infernale ; elle a été saignée depuis cfeu& 
jours, et doit l'être encore ce soir; mais, en atten- 
dant, elle va courre le cerf avec le roi, qui sort 
de ma chambre dans ce moment, et qui est, grâce 
i Dieu, en par&ite santé. 
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LETTRE CCCX 



A LA MÊME. 

Sainl-Cyr, le 17 novembre 1711. 

Je crois, madame, qu'il faut reprendre mon 
commerce à Madrid ; je crois qtil^enfin les eaux vous 
auront laissée partir de Bayonne, où votre long 
séjour m'a fait une grande peine. J'ai parfaitement 
compris que vous étiez bien aise d'avoir l'honneur 
de voir la riine douairière, et bien compris aussi 
ji^e vous n'auriez pas voulu la voir douze jours - 
de suite; et en vérité, vous aviez de bonnes rai- 
sons de vous impatienter un peu : votre natui*el 
doux et tranquille a été mis à une grande épreuve, 
étant attendue de votre charmante reine. Je prends 
une grande part à sa joie et à la vôtre; il faut que 
la mienne se prenne sur ce qui se passe en Es- 
pagne, car je ne vois rien en France qui me fasse 
un grand plaisir : ma chambre est pourtant le lieu 
de la cour où il en parait lé plus; il y a souvent de 
la musique , qui est la seule chose qui plaise au roi, 
quand il n'est pas dehors. M. le maréchal de Yil- 
leroi doit ce soir nous en donner une, et j'espère 
que par là il s'insinuera dans les autres, où jus- 
qu'ici il n'est entré que M. le comte de Toulouse. 

2a. 
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Vous êtes bien bonne, madame, de vous intéresser 
à la grossesse de la duchesse de Noailles; je n'o- 
sais vous nommet ce nom-là. M. son mari est dans 
un pitoyable état pour un homme de son âge : il 
a un rhumatisme qui le met hofs d'état de re- 
muer/ Il a été bien affligé de ne pouvoir aller à 
Gironne ; et celui qui en a la commission y va de 
bonne grâce, et s'y est offert avec autant de zèle 
qu'aurait fait M. le maréchal de Bouflers : il n y a 
pas assez d'exemples d'une bonne volonté, qu'il 
n'en faille prendre parmi les morts. I^e roi tient 
aujourd'hui un chapitre de l'Ordre pour le donner 
à M. le duc d'Aumont, qui en sera plus paré ^en 
Angleterre. J'ai une grande impatience de savoir 
le ducd'Hamikon ici, car pour le voir je n'y pense 
pas; et m'enfermant plus que jamaîf contre tous 
les Français, je ne me livrerai pas aux étrangers, 
quoique j'approuve infiniment qu'on les traite 
bien; j'y excite tout le monde autant qu'il m'est 
possible. Madame marche par son courage, mais 
sa santé n'est pas bonne. La reine d'Angleterre 
n'a pu aller à Saint - G ermain ces jours passés , 
comme elle l'avait résolu; elle espère pourtant 
qu'elle ira jeudi. Nous sommes à Versailles d'hier. 
Le procès des princes ne s'accommode point. M. le 
Duc est aux états de Bretagne. Le roi prend de- 
main sa médecine de précaution, et se porte très- 
bien; et je suis, madame, dans ma langueur 
comme dans ma vivacité, parfaitement à vous. 



S' 
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A LA MÊME. 

Versailles, le 5 décembre 171a. 

Il y a bien long-temps , madame, que je n'ai 
reça de vos lettres; j'ai une grande impatience de 
vous savoir à Madrid. On n'entend parler que de 
paix, et je ne la vois point arriver; il y a même 
des gens qui prétendent que, quand les principales 
puissances seront d'accord, les intérêts des autres 
seront encore d'une grande discussion. On a porté 
chez M. d'Oxford une cassette avec un écriteau 
qui le priait de Touvrir lui-même. 11 a eu trop bon 
sens pour le faire lui-même , et celui dont il s'est 
servi , au lieu de Touvrir par l'endroit qui se de- 
vait naturellement, l'a ouverte par-dessous, et a 
trouvé plusieurs petits pistolets qui auraient tous 
tiré en même temps, et tué, à ce qu'on dit, plu- 
sieurs personnes, s'il s'y en était trouvé. Cette 
aventure fait beaucoup de bruit. 

Le roi a donné l'Ordre à M. le duc d'Aumont, 
pomr le parer en Angleterre. Un de mes gens 
entre dans ce moment dans ma chambre pour me 
dire qu'on vient d'apprendre que M. le duc d'Ha- 
roilton s'est battu en duel contfe milordMoore, 
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qui a été tué, et milord Hamilton est mort trois, 
heures après, de quatre blessures qu'il a reçues. 
C'est un fâcheux contre-teraps qui peut encore 
allonger nos négociations; et comme il en pour- 
rait arriver de plus considérables, je crains tou- 
jours pour cette paix que je désire ardemment, 
sans espérer une joie bien sensible. 

Le médecin de Madame espère la guérir par un 
long usage du soufre : elle en est déjà un peu 
mieux. On commence à se remuer sur la gouver- 
nante des enfants de M. le duc de Berri : on parle 
de madame de Pompadour et de madame la maré- 
chale de Besons. 

M. Cbamillard a vu le roi, et paraît ici, car il 
a assisté à la cérémonie de TOrdre. Madame d'EI- 
bœuf est hors d'affaire, et viendra à la cour, à 
ce qu'on dit, avant Noël. Votre ami est à la cam- 
pagne : je le vis dans ma chambre avec plaisir le 
jour qu'il nous donna la musique. Je. reçois un 
paquet de lui avec votre lettre, madame, datée de 
Vittoria; j'espère que la première sera de Madrid. 
Je connais trop votre attachement pour le roi, 
pour avoir manqué de vous prémunir contre toutes 
les fausses nouvelles qu'on a mandées partout de sa 
santé ; j'ai eu grand soin d'en informer la reine , 
avec beaucoup de détail de ses chasses, qui ne sont 
point d'un homme affaiblhll a plu à verse aujour- 
d'hui : il n'en a pas moins été à Marly, où il a planté 
tout le jour; il travaille présentement avec votre 
ami M. de Pontchar train. J^ nouvelle d'aujour- 
d'hui «c^st %tte M. le duc de Berri entrera demain au 
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conseil des dépêches : on s'approche fort de lui , 
et il est aimé. Il faut espérer que le temps pro- 
duira le même effet pour madame la duchesse de 
Berri; il parait qu'elle en a grande envie : elle a 
de l'esprit, elle est polie et libérale. J'ai montré 
au roi tout ce que vous pensez sur le maréchal 
de Montrevel. Nous n'avons point encore oui par- 
ler de la mort de M. le duc de Mazarin : il est 
assez vieux pour qu'elle arrive bientôt. 

Je vous ai voulu mettre aux pieds du roi; mais 
il est trop poli pour vous y souffrir : il m'ordonne 
madame, de vous remercier de l'inlérét que vous 
prenez à sa santé; celle de notre dauphin va fort 
bien. 

La reine d'Angleterre a dû retourner à Saint- 
Germain aujourd'hui. Le roi son fiis édifie tout 
le monde par la manière dont il entend là messe : 
ce prince a d'excellentes' qualités, beaucoup de 
religion, d^honneur, de probité et de bon sens; 
son caractère est sage; nulle vivacité; du reste, 
l'accent plus anglais, et toutes les manières plus 
étrangères que ceux qui ne sont jamais sortis 
de Londres. M. le Duc et lui se ressemblent à les 

m 

prendre l'un pour l'autre. Voilà bien vous dire des 
bagatelles, madame ; jugez par là de ce que je ferais 
si j'avais l'honneur de vous entretenir; vous ver- 
riez bien que les gens avec qui je passe ma vie 
ont moins de part que vous à ma confiance. 
Dites quelque chose pour moi à votre grande 
reine, que j'aime trop pour ne la jamais voir. 
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LETTRE CCCXII. 



A LA MÊME. 

I 

Versailles, le 19 décembre 17x2. 

Jb n'eus point l'honneur de vous écrire lundi 
dernier, madame; je ne reçus rien de vous, et je 
n'avais rien à vous mander : nous étions dans l'at- 
tente continuelle de M. Prior; mais nous savons à 
présent qu'il ne viendra pas sitôt: il faut aupara- 
vant qu'il parte d'Angleterre, que milord StafF(^rd, 
qui est présentement à la Haye, envoie la dernière 
résolution des Hollandais, qui assemblent leurs dé- 
putés pour la prendre : après quoi, M. Prior nous 
apportera une paix générale ou particulière. Vous 
pourriez bien , madame , savoir mieux que moi ce 
que je vous dis. Madame est toujours fort incom- 
modée; cependant elle espère que l'usage du sou- 
fre là tirera d'affaire. 

On dit que la cour de madame la duchesse de 
Berri est assez grosse en hommes, mais qu'il y 
il très-peu de femmes ; la paresse les rend inca- 
pables de devoirs, et même de cheçcher leurs 
plaisirs. 

M. le duc d'Aumont est parti: il part avec une 
grande'suite, et par conséquent une grande dé- 
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peDse. M. Dodart, qui était médecin de feu M. le 
dauphin, veut, madame, que je vous présente sa 
fille , qui va s'établir en Ësjpagne, et que je vous 
demande votre protection pour elle : je ne connais 
pas sa personne; mais elle est fille et petite-fille de 
très-honnétes gens; le grand père était attaché à 
toute la maison deConti, et plus ami que médecin, 
si Ton ose parler ainsi, de notre grande princesse 
de Conti. Le père est plein d'esprit, d'honneur, 
de probité , capable dans sa profession, etbien mal- 
heureux d'avoir perdu M. le dauphin, avec qui il 
était parfaitement bien. 

Le roi est en parfaite santé, madame ; et notre 
petit dauphin a toutes les marques de pouvoir vi- 
vre : il est plus beau que n'était M. le duc de Bre- 
tagne. 

Enfin j'ai vu votre ami à notre musique, et 
j'espère que ce ne sera pas la dernière fois. M. le 
marquis de Mouchi, parent de M. le cardinal d'Es- 
trées, parfaitement bien avec madame la duchesse 
de Berri, épousa hier une de ses favorites, pjetite- 
fille du premier médecin de Monsieur, que nous 
verrons assise à ses côtés aux repas de Marly: elle 
est jeune et jolie, à ce qu'on dit, car je suis bien 
loin présentement de voir la jeunesse. 

J'ai commencé cette lettre avant-hier; et croyant 
qu'il me viendrait quelques nouvelles, je ne l'ai 
point fermée.Oli dit à cette heure que M. Prior va 
arriver, et que nos affaires vont finir. Dieu veuille 
vous bénir en Espagne, et nous donner la patience 
en France! 
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LETTRE CCCXIII. 



A LA MÊME. 



Marly , le 16 janvier 1 7 1 3. 

Il me semble que jamais il n'y a tamt eu de 
maladies générales qu'il y en a présentement. Je 
trouve bien mauvais que les rhumes de Madrid 
osent attaquer la reine : elle mérite toutes sortes 
d'exceptions, et j'espère, madame, que vos soins 
la tireront bientôt d'affaire ; mais cette petite fiè- 
vre, jointe à une litière dont j'entends parler, ne 
serait-elle point un commencement de grossesse ? 

Vous prenez bien, madame, les manières de 
France, de parler des retours de chasse; je crois 
les vôtres fort agréables et plus modérés que ceux 
de Marly, car j'avoue que nous mangeons trop, 
que nous sommes trop long-temps à table, el trop 
occupés de la bonne chère ; cependant le roi est 
devenu un des plus sobres de son royaume: les 
tables des particuliers sont excessives; et, malgré 
les plaintes continuelles des courtisans sur leur 
peu de bien, il n'y a presque plu* personne qui 
ne donne à manger. 

Je ne suis plus surprise de l'offre que vous a 
faite Clément : il a été assez bien traité en Espagne, 
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et vous y avez peut-étFe assez contribué, madame, 
pour qu'il fit un voyage pour madame votre nièce. 
II est vrai que madame la duchesse de Berri veut 
se servir d'un autre, qui accouche fort bien : il^'ap- 
pelle Dionis, et était premier chirurgien de feu 
madame la dauphine. 

Madame dort toujours, et se plaint des remèdes 
dès qu'elle sent la moindre faiblesse : ce n'est pour 
tant pas là son plus grand mal. Nous ne sommes 
guère accoutumés ici à vous refuser des grâces, et 
j'admire, madame, ce que vous me faites l'hon- 
neur de me mander de M. le marquis de Vi- 
léna. 

Puisque vous ne savez de la paix que les nou- 
velles que je vous mande, il faut bien qu^ je vous 
dise que nous ne doutons point qu'elle ne s'acbève, 
inais qu'on ne croît pas que ce puisse être avant 
le mois de mars, ce qui fait mourir de peur par 
les événements qui pourraient la rompre. 

L'ambassadeur d'Angleterre doit voir ici le roi 
demain ; M. le duc d*Aumont l'a reçu à Boulogne 
avec une grande magnificence , il avait deux cents 
gentilshommes avec lui , et plus de quarante femmes 
parées. 

On gèle ici ; mais tout ce qui peut contribuer 
à la santé et au plaftir du roi doit être trouvé 
bon; il toq paraît plus gai que jamais, depuis 
ces petits amusements qu'il prend trois fois la 
semaine, les soirs qu'il n'a point de ministres. 
"Vous devez, madame, être contente de moi, de- 
puis que j'ai la musique et les comédies dans ma, 
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chambre: c'est y revenir bien tard; cependant je 
crois que vous me le conseilleriez, et ce serait tout 
pour moi. 



LETTRE CCCXIV. 



M"" D'AÙMALE A LA MÊME. 



, Marly, le a3 janvier 1713. 

Madame de JMaintenon ne peut avoir aujour- 
d'hui l'nonneur de vous écrire , madame , parce 
qu'elle est fort enrhumée et fort enrouée : elle ne 
.pourrait dicter ; mais elle m'ordonne de vous man- 
der qu elle garde votre lettre pour y répondre, et 
surtout à l'article où vous lui dites que vous allez 
filer; cela lui parait fort important. 

Je suis ravie, madame, de trouver une occasion 
de vous remercier très-humblement de l'homieur 
que vous m'avez fait plusieurs fois de dire quel- 
ques mots pour moi dans les lettres de madame 
de Maintenon. Rien ne peut égaler, madame, le 
respect avec lequel je serai toujours votre très- 
humble et très-obéissante servante. 
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LETTRE CCCXV. 



A LA MilME. 



Saint-CyT) le ag janvier 17x3. 

Il est certain, madame, que le roi et M. le dau- 
phin se portent bien, et que c'est un grand bonheur; 
mais, pour l'ordinaire, les peines se font plus sen- 
tir que la joie. 

Oui^ madame, je vous dirais mes chagrins si 
vous étiez ici ; mais vous n'auriez pas besoin que 
je vous les apprisse, et vous en verriez tant* de 
sujets, que vous admireriez mon courage. Votre 
ami ne sourit pas ssouvent, et il partage bien mes 
déplaisirs; il me semblé que mes lettres ne sont 
plus propres qu'à vous en donner, ou du moins 
beaucoup d'ennuis. 

Pourquoi verrais-je les Anglais, ne voyant pres- 
que plus les Français? Je n'en suis point encore à 
leur donner cette préférence, quoique nous les 
aimions tendrement. 

C'est le respect que j'ai pour le pape qui me ;^/ 

donne quelque peine de refuser son nonce; je 
n'entre point dans ses "fautes .personnelles, je ne 
regarde en lui que le successeur de saint Pierre. • 
Il est vrai, madame, que la dispute du cardinal de 
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Noailles avec les jésuites s'échaufFe tous les jours; 
<^ qui n'est pas une petite augmentation de peine 
pour moi, par celle que le roi en souffre, et par 
plusieurs autres endroits que vous comprenez- 
bien\ sans qu'il soit nécessaire de vous les ex- 
pliquer. « 

A|e voici au bel endroit de votre lettre, qui est 
de filer. Je vous avoue que je ne saurais vous repré- 
senter à mon imagination une quenouille au côté; 
vous avez toutes les grâces, excepté celle de l'ou- 
vrage, que je n'accommode pas trop avec la di- 
gnité qui est dans votre personne. Contentez-vous 
donc, madame, de vous occuper du roi et de la 
reine et de leurs aimables enfants: leurs af£iires, 
leur santé , leurs plaisirs, les dames du pa^, les 
cérémonies, la musique, tout cela, ce me semble, 
fournit de quoi passer la journée. 

Je ne verrai point le chevalier de Nangis , et 
nous n'avons plus besoin de personne pour être 
persuadés des grâces de monseigneur le prince des 
Asturies, et de qui il les tient : n'en parlons plus. 
Nous expérimentons ici le danger qu'il y a pour 
les étrangers quand ils ne trouvent point d'hon- 
nêtes occupations. J'aime fort la musique, sans y 
rien comprendre^ depuis que je vois la plaisir et le 
bien qu'elle fait au roi. Nous avons un opéra nou- 
veau, que l'on dit fort bon; le roi le fera chanter^ 
car il ne va plus au spectacle. 

Je reçois votre lettre du i6. Il est vrai, madame, 
que j'ai passé un ordinaire sans vous écrire , et que, 
dans ce temps-là, M« le dauphin était un peu en- 
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rhfumé j mais non pas jusqu'à donner la moindre 
alarme. 

Nous avons eu unq|prande joie de ce qui s'est 
passé à Gironne, et^ tout le monde en sait bon 
gré à M. le maréchal de Berwick. Qu'est-ce que 
l'empereur prétend , en laissant l'archiduchesse à 
Barcelone ? Peut-il soutenir tout seul tout ce qui 
va se réunir ? car on compte toujours sur la paix, 
et je ne vois que moi qui craigne qu'on fasse la 
campagne. Notre ambass^eur fait merveille à 
Londres. Madame d'Elbœuf m'a conté le magni- 
fique repas -que le vôtre a donné à celui d'Angle- 
terre : il y eut bal ensuite ; mais la mauvaise santé 
de la belle madame de Courcillon ne lui permit 
pus d'y demeurer. 

Je vous quitte, madame, pour aller à la médecine 
du roi, qui n'est qu'une précaution. 
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LETTRE CCCXVI. 



A LA MÊME. 



Versailles, le 6 février 1713. 



Il est vrai, madame, que jusqu'ici la santé du 
roi ne se dément par aucun endroit; rattacherait 
que j'ai pour lui serait plus propre à m'effrayer 
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qu'à me donner trop de confiance. Je sais bien 
qu'on dit ici que je me flatte, et qu'on croit voir 
ce que je ne vois pas, et qi^assurément n'est pas« 
Quoique je connaisse bien 1 unportance d'ui|e telle 
vie, je n'ai jamais entré dans les finesses que Ton 
fait sur les maux des grands, car on ne peut ca- 
cher ce qui est ; et je suis assez solide pour ai- 
mer mieux qu'il se porte bien et qu'on le croie 
malade, que de le voir malade , et qu'on soit con- 
I tent de sa ^anté. 

J'ai eu l'honneur de mander à la reine ce que 
je trouve de M le dauphin. Madame Ja duchesse 
de Berri n'est ni enfant ni étourdie sur les vues 
de l'avenir, et n'a imlle peine de demeurer dans 
son lit pour se conserver. # 

La paix avance: voilà les Hollandais dans les 
conférences, ayant fait la satisfaction qu'on leur a 
demandée, et tout le monde me paraît persuadé 
que l'empereur y viendra aussi; tout ce qui se 
passe dans le Nord aidera à le déterminer. 

Le roi de Suède a été long-temps mon héros , et 
jusqu'à avoir son portrait: j'étais charmée de son 
courage, de sa frugalité, de la règle qu'il tient et 
qu'il fait garder sur les femmes , de sa fidélité dans 
sa religion ; mais on me conta quelques cruautés 
qui me dégoûtèrent un peu; cependant je com- 
prends fort bien que vous ayez envie de le voir, et 
je ne doute point qu'il ne^soit bien traité à votre 
cour : je jugerais de lui par la manière dont il s'y 
trçuverait. 

Non, madame, je ne suis point lasse de vous, 
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et je lie confondrais pas les embrassades dont vous 
m'auriez honorée au commencement de Tannée, 
avec celles que j'ai reçues : on tiendrait trop an 
monde /si on vivait avec une personne comme 
vous. 

Vous êtes bien méchante dans votre projet du 
voyage de Toulouse : il vaut mieux traiter le ma- 
riage de mademoiselle de Solve; madame sa mère 
rachètera bien le plaisir de la voir marier. Madame 
de Maillebois est bien faite, grande /blanche, in- 
nocente, une belle bouche avec dès dents admi- 
rables;, elle a quelque air de madame sa mère, 
quoique moins belle. Il fjsiut qu'elle imite madame 
de Rupelmonde , qui s'est très-bien conduite à no- 
tre cour, et qui fait fort bien ses affaires, et fort 
sagement en Hollande. J'aurais regret à elle si 
vous l'attiriez en Espagne , si je prenais encore 
quelque part à ce qui se passe ici. Il est certain , 
madame, que M. de Pontchartrain vous donne beau- 
coup de rivaux et de rivales : ne redoutez point 
mademoiselle d'Aumale ; ce serait d'elle dont vous 
auriez la meilleure composition. 

La duchesse de Noailles garde le lit, madame; 
vous êtes trop bonne d'y penser un moment. On 
présenta hier au roi madame de Beaufremont , qui 
n'avait point encore paru ici. 

Le mauvab temps a rompu notre voyage de 
Rambouillet, dont je n'ai point été fâchée; nous' 
irons le 1 5 de ce mois à Marly pour quinze jours, 
et nous n'y retournerons plus qu'après Pâques.Le 
roi ne peut se résoudre à donner de la viande à 
II. u3 
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sa table , et il n*y a presque plus personne qui fiisse 
maigre.La santé manque ici autant que le courage, 
et je ne vois point que le tabac &sse le bien qu'on 
en attend. 

Je sais M. le maréchal de Berwick revenu de 
son heureuse expédition; mais je ne Tai point en- 
core vu j me renfermant le plus que je puis. Vous 
me feriez mourir d'inquiétude et de vivacité, si 
j'avais des années de moins; mais, roadame, je 
n'ai plus rien à désirer par rapport à moi, si c^ 
n'est la continuation de vos bonfés'. 



LETTRE CCCXVII. 



A LA MÊME. 

VereaiUctj k 1 3 âënrier 1 7 1 3. 

Jk n'ai point de vos lettres, madame» cet ordi- 
naires» ; mais je ne veux pas me dispenser de l'hon- 
neur de vous écrire, puisque vous le voulez abso* 
lument. J'aurais de la peine à ne pas vous dire un 
mot de l'aventure de M. le duc d'Aumont ; M. de 
Torcy vouseh apprendra les particularités.La reine , 
dans ce temps-là, s'est trouvée assez mal d'une 
humeur de gohtte dans l'estomac; un dévoiement, 
venu fort à propos, l'a tirée d'aflbire.Yous jugerez 
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bien , madame^ que j'ai saisi ces deux événements 
bien vite pour m'alarmer sur la paix que je crains 
toujours qui n'échappe .'comme personne ne p^me 
là-^essus comme inoi, j'espère que je me trompé- 
rai / et que nous l'aurons avant le mois d'avril. 

La continuation de la maladie du pape va faire 
partir. nos cardinaux, c'est-à-dire le cardinal de 
Rohan et le cardinal de PoUgnac , qui n W potrr- 
taiit pas encore arrivé d'Utrecht. Je ne doute point 
qu'il ne se trouve aussi bien avec M. le cardinal 
de la Trémoiile, qu'il y a été, et je lui dois de té* 
moignage qu'il n'y a point de louanges qu'il ne lui 
donne; je sais aussi fort bien qu'on a fait tout ce 
qu'on a pu pour les brouiller. 

Mademoiselle de Noaiiles épouse le fils du ma** 
réchal de Château- Renauld, à qui le roi donne la 
survivance de la lieutenance-générale de Breta- 
gne : elle n'est pas si jolie que les autres, mais 
elle est très^bonne fille et fort aimée de tous ceux 
qui la connaissent. 

L'ambassadrice d'Angleterre veut me voir, je 
persiste à la refuser; mais cela ne m'est point ar- 
rivé sans quelque mouvement de crainte de vous. 
Ne me direz-vous rien, madame, de madame la 
,duchesse d'Albe? N'est-elle point encore arrivée? 
Tai bien envie de la savoir en paix, un peu heu- 
reuse, car elle a bieif souffert ici. 

Vous ne me dites jamais rien sur M. le duc du 
Maine ? ne le connaissez-vous point : ne voudriez- 
vous point me croire sur son sujet? Je voudrais que 
vous le connussiez tel .qu'il est. 

•i3. 
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Il ne faut pas finir ma lettre sans vous dire que 
le roi et M. le datiphin se portent bien. M. d'Urié 
est toujours très-mal. Madame la duchesse de Che- 
vreuse est considérablement malade. Ma santé est 
à l'épreuve de toutes les voyages. Nous allons 
mercredi à Marly ; bien des gens qui ont accou- 
tumé d'y aller manqueront. M. Le Grand est tou- 
jours mal. M. de Bouillon , madame la duchesse 
d'Ëlbœuf , n'osent a£Ëronter une chambre froide. 

AdieUy madame; je ne pense rien sur votre su- 
jet qu'il soit à propos de vous dire. Conservez-moi 
vos précieuses bontés^ et mettez -moi aux pieds de 
votre reine. 



LETTRE CCCXVIII. 



A LA MÊME. 

Marly, le 27 fé^er 17x3. 

Je suis bien aise, madame, que la maladie qui 
vous empêche de m'écrire plus amplement n'ait 
pas été plus longue, et qu'on vous ait donné une 
médecine si à propos. Il est certain que vous mé- 
ritez de vivre, et que vous n'êtes pas inutile sur 
la terre. Je comprends fort bien que vous y gron- 
dez quelquefois : il est impossible de vouloir les 
choses dans Tordre sans' reprendre ceux qui en 
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sortent. J'ar souvent pris la liberté de gronder la 
duchesse de Lude , parce qu'elle ne grondait pas 
assez : ce personnage vous doit être plus dés^ 
agréable qu'à une autre, car il me semble que 
vous êtes naturellement fort douce. 

Mademoiselle d'Aumale m'a fait part de la let- 
tre dont vous l'avez honorée , et vous cherche une 
quenouille. Vous aurez au pied de la lettre tout ce 
que vous demandez, et rien de plu^ : je n'irai point 
me piquer de vous envoyer vingt livres de laine, 
autant de soie et autant de lin; il ne vous faut 
que des échantillons, et vos ouvrages n'iront ja- 
mais plus loin. 

ï^s affaires où vous vous intéressez, le soin d'oc- 
cuper et de réjouir LL. MM. CC, l'éducation de 
deux grands princes , les commerces avec tant de 
gens qui vous honorent, valent bien, auprès de 
Dieu et devant les hommes, Je mérite de filer 
sa iquenouille. 

Nous avons vu le cardinal de Polignac j qui , je 
crois, ne sera pas long-temps ici ; il s'en va plus 
disposé que jamais à se joindre en tout à M. le 
cardinal de la Trémoille. On parle fort du mariage 
du comte de Roncy avec mademoiselle de Monaco, 
et de celui du fils de M. le maréchal de Tallard 
avec une troisième fille de M. le prince de Rohan ; 
il en a trois ; l'aînée e^ un peu boiteuse ; la se- 
conde très-bien faite, mais voulant absolument 
être religieuse; la troisième était fort jolie dans 
son enfance. Elles ont toutes ces belles couleurs de 
madame de Soubise. 
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Je connais, madame, le soulagement qu*on 
trouve à mettre un corps; mais il n'en £aut plus 
parier en France : une belle et grande princesse les 
a détruits sans ressource; elle n'a pu se gâter la 
taille, mais elle a gâté celle des autres, et nous 
ne voyons plus que de grosses femmes comtes. 

Le rot d'Angleterre, en sortant de France, a 
écrit au roi la plus belle lettre du monde : jam^ 
on n'a mieux mêlé les termes de respect-, de re- 
connaissance et de soumission avec la dignité d'un 
grand roi. Je ne sais que son rétablissement qui 
me pût donner envie de vivre jusque-là. 

M. le dauphin vint ici il y a deux jours, ajusté, 
couvert de pierreries et le plus joli du monde , à 
ce qu'on m'a dit , car j'étais à Saint-Cyr. Madame 
la duchesse du Maine contribue fort aux plaisirs 
de Paris, par les comédies^ les bals et les masca- 
rades qu'elle donne ces jours-ci avec une grande 
magnificence. Les marionnettes représentent le ' 
siège de Douai , les fanfaronnades de M. de Yillars, 
et i^omment tous nos officiers par leurs noms. Tout 
le monde les veut voir ; le marédial de Yillars lui- 
même y a été, entendant fort bien la raillerie. 
Madame la duchesse de Berri les a fait venir à A 
Versailles. 

Madame va toujours à son ordinaire ; mais je 
ne saurais croire que ses maux ne soient pas fort 
considérables. 

Je u ose plus parler de la paix : on croit y tou- 
cher, et cependant elle s'éloigne. On dit que c'est 
demain que la reine Anne doit 8(9 déclareir à souft 
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parkmeut , et que nous en aurons samedi la nou-* 
velle. 

Le roi a pris aujourd'hui sa médecine de pré» 
caution : il se porte parfaitement bien. 
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LETTRE CCCXIX. 



A LA MÊME. 



Versailles» le 6 man 1713. 

3]i souhaite de tout mon cœur, madame, que le 
Uît HOUYeau rafraîchisse le sang de Finfant : je 
ovois que c'est un bien pour lui. Il me semble avoir 
oui dire que le roi a eu la gale : la ressemblance 
de sa figure n'est pas indifférente. Oui, madame, 
il y a de la noirceur à nous insulter sur ce que 
nous avons voulu , au lieu de nous plaindre d'a- 
voir été forcés. Abandonnons tout à Dieu, et que 
sa volonté soit faite. 11 faut être aussi bouie Fran- 
çaise que je le suis pour s'inquiéter df» ce qui ar- 
rivera , car je ne le verrai pas. 

On ne nous dit plus rien de la faiblesse de l'ar- 
chiduc : je croyais sa santé rétablie. Nous atten- 
dons des nouvelles de ce que la reine aura annoncé 
à son parlement. On croit ici qu'il ny an ra point 
à^ campagne. Les officiers et les jeunes gens ne 
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pourront guère être plus déréglés pendant la paix 
qu'ils lont été pendant la guerre; mais, madame, 
ils n'ont pas le nez plus rempli de tabac que les 
dames, qui en sont toutes barbouillées, et qui 
présentement portent tout franchement des mou- 
choirs gris dans leur poche. Je ne m'accoutume 
point à ce que je vois, et je le vois aussi le moins 
qu'il m'est possible. 

Malgré ma retraite, je ne puis refuser quelques 
rendez-vous particuliers avec les personnes que 
j'ai quelques raisons de distinguer : j'en ai eu un 
aujourd'hui avec madame de Pompadour, à qui 
toutes ces sortes de choses sont nouvelles; aussi 
en est*elle bien effrayée. J'ai vu aussi madame la 
maréchale de Bouflers, qui vit dans une grande 
retraite : elle m'a quittée pour aller à Paris, où son 
fils unique a la fièvre continue avec de grands 
vomissements : elle croit qu'elle le trouvera avec 
la petite-vérole. 

Le fils du maréchal de Tallard épousera, dans 
huit jours, la troisième fille de M. le prince de 
Rohan : elle a quatorze ans , très-grande et bien 
faite. Son ainée^ qui en a seize, veut absolument 
être religieuse. Mademoiselle de Rohan , l'aînée de 
toutes, et qui en a dix-huit, né veut point demeu- 
rer dans le couvent pour toujours ; mais elle n'a 
point de peine de voir sa sœur mariée avant elle : 
on dit qu'elle est belle, mais un peu boiteuse. 

Votre ami est revenu de Marly, deux jours avant 
nous, avec une violente goutte, dont il est bien 
maltraité, et bien souvent. Mademoiselle d'Au- 
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maie ne vous fera point de peine sur M. de Pon- 
chartrain. Mais savez-vous, madame, que je com- 
mence à me rendre de votre goût, et que je ne 
vous dirai plus : Quoi! vous aimez l|. de Pontcbar- 
train! Il paraît très-attentif à se faire des amis, et 
cela lui réussit : sa réputation change, et tout 
change en ce monde. 

La pauvre madame de Caylus n'est pas huit 
jours en santé, et je crains beaucoup pour elle. 
La belle madame de Courçillou a les pâles cou- 
leurs : elle ne se console point de madame la dau- 
phine , vit fort retirée, et est, à ce qu'on dit, un peu 
changée. . On dit que la santé du pape est bien 
meilleure, et que nos cardinaux ne partiront pas 
si tôt. Il faut finir ma lettre, madame, par vous 
dire que le roi et M. le dauphin se portent fort 
bien. 

Je puis vous assurer avec vérité, madame, que 
mon attachement pour vous est toujours le même ; 
du reste, je n'oserais vous parler de moi; ma tris- 
te£(sç est extrême, vous me gronderiez, mais je 
suis incorrigible. 
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A LA MÊME. 



' VtnailUsy le &3 man 1713. 

Je ne sais rien qui ait retardé le départ de 
M. le marquis de Montéléon, si ce n'est la proro- 
gation du parlement; mais il partira apparemment 
bientôt, puisqu'on nous assure que ce sera demain 
que la reine de la Grande-Bretagne décllEU*era la 
paix. Il me semble qu'après cela il n'y aura plus 
qu^à la signer : je la sens par réflexion et pour 
le bonheur des autres; mais du reste le rot ne 
sera point trop emporté. 

Le commerce que j'ai l'honneur d'avoir avec 
vous m'impatiente souvent : il n'est pas ^^réable 
d'entretenir de bagatelles une personne aveo qui 
on, traiterait, à cœur ouvert, des matières se- 
rieuses. 

Je n'aurais jamais cru que l'accident arrivé au 
duc d*Aumont eût été traité si doucement en 
France et en Angleterre : on en a parlé deux ou 
trois jours, et il n'en est plus question. 

La santé du pape va beaucoup mieux , et M. le 
cardinal de Rolian me dit, il y a quelques jours, 
qu'il allait passer la- quinzaine de Pâques à Stras- 
bourg. Je n'ai vu le cardinal de Polignac qu'un 
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moment : je ne sais point les raisons de son si- 
lence avec vous, madaipei mais je sais bien qu'il ne 
m'a pas écrit un mot pendant son séjour à Utrecht. 
Le procédé que vous avez eu avec lui est digne 
de vous : si on faisait un tel usage des avertisse* 
ments malins qu'on reçoit, ils ne seraient pas si 
fréquents. 

PouFquoi trouvez-vous étrange que la septième 
mademoiselle de Noailles épouse le fils du maré- 
chal de Château-Renauld ? Le père est un très* 
bon homme ; le fils est très-bien &it et a de Tes- 
prit; la fille est fort raisonnable,, et sa plus grande 
jeunesse est passée. Us sont très-riches : Château- 
Renaùld est une belle terre et bien meublée : la 
figure qu'elle fera en Bretagne ne sera pas mau- 
vaise. 

J'ai feit la belle chose que vous ne pouvez 
croire, madame, en refusant la visite de madame 
l'ambassadrice d'Angleterre. M. le maréchal de 
Villeroi m'a sauvé celle de M. l'électeur de Ba- 
vière. Avez-vous la cfoauté de vouloir que j'ouvre 
ma porte jusqu'à ce qoe je sois à l'agonie? Je ne 
vois goutte, je n'entends pas, on ne m'entend 
point, parce que je ne prononce plus; je suis 
un squelette vivant : j'avoue qu*il se promène sou- 
vent; mais c*est comme les ombres, qui n'ont pas 
acGoutuhié de chercher la compagnie. 

Que madame la duchesse d'Albe a raison de 
vouloir que vous la conduisiez ! ce sera , madame , 
une très-bonne œuvre. Il est vrai que je suis char- 
mée de son bon coeur, de son vif attachement pour 







364 LETTRES 

LL. MM. ce, de sa reconnaissance pour vous, et 
de son amitié pour moi : je ne serais pas si aisée 
à persuader sur nos Françaises, mais j'ai grande 
opinion de la bonté des Castillans. Elle aime Saint- 
Cyr passionnément : voilà bien des endroits pour 
me toucher. 

L'affaire de M. de Chalais prend un mauvais 
tour : le témoin ayant disparu dans le temps qu'on 
voulait faire la confrontation, on va renvoyer après 
le cordelier : tout cela est très-désagréable. 

Je ne vous dis rien , madame , de la petite baga- 
telle qui se passera mercredi au parlement, par 
rapport à la renonciation des royaumes de France 
et d'Espagne ; il vaut bien mieux vous parler d'un 
paquet que j'ai remis aujourd'hui à M. le maré- 
chal de Villeroi pour donner à M. d'Aubigny : il 
contient la laine ^ la soie et )e lin que vous m'a- 
vez demandés; j'y ai ajouté un tablier qu'on m'a 
fait sans poches, beaucoup plus de firanges que je 
n'en voulais , un raouilloir trop pesant : je ne suis 
contente que des chambrières.. Je me console de 
tous les défauts de ce petit présent, quand je 
pense qu'il passera à une de vos femmes; et en 
vérité, madame, c'est le meilleur usage que vous 
en puissiez fairt. 

Oui, madame, j'aime la reine de tout mon 
cœur; c'est à vous que je m'explique si libre- 
ment, et je vous aime trop aussi, madame, pour 
me contenter d'un commerce de lettres. Réjouis- 
sez-vous de h sanlé des deux princes que vou 
aimez le mieux ici. 
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LETTRE CCCXXI. 



A LA MÊME. 



Yersailleft, le ao Hiars 1713. 

Vous prenez trop de plaisir, madame, à vous 
faire aimer par des personnes que vous ne vou- 
lez jamais revoir; et vos procédés sont si diffé- 
rents de ceux que nous voyons tous les jours, que 
vous faites pétiller le sang de se voir si éloigné 
d'une personne avec qui on voudrait vivre, et si 
près de plusieurs qu'on ne voudrait jamais voir. 
Gardez- vous bien, madame, de préîsenter mon 
paquet à la reine : vous verrez bien que je n'en 
ai pas une si grande Jdée, l'ayant destiné à une 
de vos femmeà^' \ < 

II me semble ifxêlà |foix s'avance plus de votre 
côté que du nôtfe, |Miisqae la Catalogne va vous 
être soumise, et que l'archiduchesse vous aban- 
donne Barcelone. Oui, madame, je suis fort aise 
de ce que la reine est grosse, et je souhaite ar- 
demment que Dieu conserve vos princes; je sou- 
haite méitne des garçons à madame la duchesse de 
Berri , qui vient d'être saignée , parce que son en- 
fant s'est donné de grands mouvements. J'ai vu 
ce matin Clément; il est ici pour la duchesse de 
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Noailles, quVm cruît dans son neuvième mois : il 
n'y a qu'un voyage en Espagne qui puisse con- 
soler Clémenl de ne pas accoucher madame la 
duchesse de Berri. 

Je suis ravie, madame, de savoir madame* la 
duchesse d'Albe auprès de vous; je ne prétends 
point protéger une personne comme elle. Nous 
ne nous verrons apparemment jamais; mais j'aime 
rendre témoignage à la vérité. M. son mari et elle 
ont attiré Testime et l'amitié de la cour et de la 
ville ; ils ont £siit honneur à la nation espagnole ; 
ils ont fait de grandes dépenses; ils ont sa se re- 
trancher quand il a fallu; ils n'ont £ût injustice à 
personne; ils ont été l'exemple du zèle et du res- 
pect pour ses maîtres; et je suis la plus trompée 
du monde, si madame sa mère et messieurs ses 
frères oiminnaient en rien son attachement pour 
LL. MAL ce. Je suis aussi témoin de sa recon- 
naissance pour vous , madame. J'en ai beaucoup , 
des bons offices que vous^mfaives rendus auprès 
d'elle; car mon cœur est véjitableliient touché de 
la bonté et de la droiture*du lAen. 

J'attendrai avec impatience dtoi nouvdles de 
M. le prince des Asturies. Notre dauphin se for- 
tifie tous les jours et devient très-joli. 

M. le cardinal de Janson est très-mal, dont le 
roi est bien fâché. Il ne parait pas que la santé 
du pape presse jios autres cardinaux de partir. 
Les électeurs de Bavière et de Cologne sont ici : 
ils ont voulu être à la conclusion de la paix, qu'on 
nous fait espérer de jour en jour. 
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Plus je vais en avant, m^Klaine, et plus je de- 
viens indigne du commerce dont vous m'honorez : 
nm tristesse ne diminue point; les présents ne 
peuvent faire oublier les absents ; il n'y a que la 
santé du roi qui doive me réjouir; mais c'est un 
trésor qu'on croit toujours qui va vous édiapper, 
et cette crainte trouble fort le plaisir. Je ne vois 
plus p#9Dnne, je ne sais plus rien, et mes lettres 
se sentent de la situation de mon esprit; il n'y a 
que mon coeiir, madame, qui ne change pas pour 

VOUS; 



LETTRE CCCXXII. 



A LA MÊME. 



Versailles, le 27 mars 1713. 

Quoiqu'il soit très-joste d'être occupée du roi , 
de la reine, du prince et de l'infant, vous me 
permettrez , madame , de me réjouir de ce que 
votre mal est fini aussi tôt; c'est un fondement 
d'espérance pour l'avenir, de vous voir appeler 
incommodité une fièvre continue. La reine a 
grande raison de se conserver : tout ce qui vient 
d'elle doit être précieux aux deux royaumes qu'il 
a plu à Dieu de mettre dans la famille royale. Je 
ne veux point que les femmes qui vont toujours 



«sms corfn accoocbciU pins heureusement que 
lei autres ; oo en portaîl anirefois jusqu^au mo* 
meitf oo ies dfjuhean prenaient : il est Trai qu*îls 
étaient lar^, moos, et qu'on les accourcissait 
souvent; faî tu madame cTHendiconrt , dont 
nMB TOUS ao u fîcndrez de la taille, qui n'en 
avait pas quatre doigts sur la fin de ses gros- 

Je croyais le palais île Biadrid immense; et je 
▼ois que tous avez de la peine à trouyer un lo- 
gement pour Fenfuit que tous espérez. Je sms 
bien de votre avis, madame, on ne peut trop ap- 
procher M. le prince des Asturies de LL. MM. 
ce Cest une £iute que j'ai trouvé qu'on a tou- 
jours £ûte ici : on les a élevés trop loin du roi ; et, 
leur inspirant une crainte et un si grand respect , 
que c'est un miracle qu'ils aient autant d'amitié 
les uns pour les autres que nous leur en avons 
vue. La conduite diCFérente qu'on prit pour ma- 
dame la dauphine avait lié entre le roi et elle une 
tendresse qui aurait fait le bonheur de l'un et de 
l'autre. M. son mari ne pouvait s'accoutumer à 
la familiarité qu'elle avait avec le roi , et elle lui 
répondait que le succès faisait voir qu'elle en sa- 
vait plus que lui là-dessus ; et je vous assure , ma- 
dame , qu'il n'y avait pas deux ans que ce prince 
s'approchait du roi , quand il a plu à Dieu de nous 
l'enlever, et qu'il avait fallu de très-grands soins 
pour vaincre la timidité de son éducation. 

Vous me tendez im panneau , madame , quand 
vous me parlez de la peine où vous êtes pour 
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trouver des gens propres à élever votre prince , 
personne n^est plus convaincu que moi de Tim- 
portance d'une bonne éducation; le roi dit que 
c'est ma folie , parce qu'il a été fort abandonné 
dans son enfance. Rien n'est plus agréable que 
de l'entendre raconter avec quels gens il passait 
sa vie; il prétend que les femmes de chambre de 
la reine lui refusaient la révérence , parce qu'elles 
faisaient un grand personi^ige pendant la ré- 
gence, et que c'était à leurs"* femmes avec qui il 
était réduit. Mais , madame , on ne trouve - pas 
toujours un si beau naturel; et je crois que, s'il 
avait été aidé, il serait encore plus admirable qu'il 
n'est. Mais, madame, oii trouver des gens capa- 
bles, bien intentionnés, et qui se livrent de bonne 
foi à un personnage assez pénible? Comme je suis 
de tous les temps, j'ai vu plusieurs gouverneurs 
et gouvernantes prendre l'honorable de leur 
charge et laisser là le res^e ; vous avez connu des 
princesses qui ne savaient pas parler français par 
cette raison-là. Tout bien considéré, j'ai trouvé, 
par expérience, qu'un homme d'honneur, qui se 
donne tout entier de bonne foi , fait mieux avec 
un médiocre esprit qu'un éveillé courtisan. 

Si la prudence ne me retenait , je ferais un beau 
projet sur l'éducation de votre prince; mais c'est 
assez d'avoir une folie, il ne faut pas être tout à- 
fait folle. 

Je ne vois point que nos cardinaux pensent 
encore à partir, et je n'ai pas ouï dire que le pape 
soit plus mal. Nous avons perdu , madame , M. le 
IL ^4 
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cardinal de Janson , dont le roi est très-fàdié : 
c'était un bon sujet en toute manière ; il laisse de 
grandes places vacantes. 

Je ne manquerai pas de faire voir tout ce que 
vous me mandez par rapport à M. Févéqué de 
Bayonne. 

Madame la duchesse de Berri est accouchée, 
dans son huitième mois , d'un enfant qui parut 
mort en venant au monde, mais qui donne 
toutes les marques de vie. Il y a bien cki tempâ à 
attendre pour se rassurer. Le travail fut rude ; je 
n'en fus pas témoin; le roi ne s'en coucha que 
d'une demi-heure plus tard : je craignais fort 
qu'il n'y demeurât toute la nuit; quoique rien 
ne l'incommode, il ne faut pas tout hasarder k 
son âge. 

M. le duc d'Alençon est logé où nos princM 
ont été élevés. S. M. C. ^e souviendra bien de cet 
appartement, et que je^uis à la porte; je ne l'ai 
pourtant pas encore vu. 

Le roi a pris aujourd'hui sa médecine de pré- 
caution. M. le dauphin est un peu enrhumé. Nous 
attendons à tout moment d'apprendre que la paix 
est signée à Utrecht ; mais il y a toujours de pe^ 
tits retardements. 

J'ai commencé ma lettre ce matin , madame , 
et j'ai été depuis voir M. le duc d'Alençon. Je ne 
saurais croire qu'il vive, de la petitesse dont il est. 
J'ai vu aussi madame la duchesse de Berri, qui a 
voulu que j'entrasse dans sa chambre , quoique 
je n'eusse dessein que d'aller à sa porte , comme 
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les autres, pour savoir de ses nouvelles. M. le duc 
de Berri est transporté de joie d'avoir un fils; on 
le flatte là-dessus , comme on le fait d'ordinaire : 
la'plupart des courtisans sont nés à huit mois , et 
pft&^de quarante femmes ont eu les eaux percées 
tit)îs jours avant d'accoucher. 

Je n*ai point Fhonneur de vous écrire , ma- 
dàtùe , sans regretter que ce ne soit pas une con- 
versation au lieu d'une lettre ; je ne comprends pas 
qu'elle puisse finir. Je suis, pour toute ma vie, la 
personne du monde qui vous respecte et honore 
le plus tendrement. 



LETTRE CCCXXIII. 



«k A LA MÊME. 



Saint- Cyr, le a arril 1713. 

Je nt suis point bien aise, madame, que vos 
lettres soient courtes : elles sont pleines de char- 
més, quelque matière qu'elles traitent. 

Ôtii , tnadame , je tous donnerais volontiers au- 
dlMce , et je crois même qiie deux heures ne suf- 
fifaient pas pour tout ce qu'il y aurait k dire : il y 
a bien des choses dont nous conviendrions; il y 
étk à d'autres qui ne seraietit pas de mêrae,com- 

^4. 



if. 



37a' LETTRÉS 

me , par exemple , sur la nécessité de la paix ; mais 
enfin j'aimerais mieux vos disputes que votre 
absence. Vous m'ordonnez , madame , de conser- 
ver la santé du roi : si j'y avais quelque part, j'au- 
rais beaucoup d'honneur, car il se porte à fnêr- 
veille. M. le dauphin a été un peu enrhumé, mais 
ce n'est rien. Sa gouvernante est fort affligée de 
la mort de madame de Mirepbix , sa nièce ; ma- 
dame la comtesse dlJzès, dont le nom vous est 
connu et la personne fort inconnue ,%st morte 
aussi en couche, et ces deux jeunes personnes 
s'en sont allées en même temps que le marquis de 
Clérembaut, dont l'âge, parfaitement bien compté 
et prouvé , allait à cent un ans. On trouve un acte 
de lui , passé par-devant notaire , étant majeur à 
la naissance du roi. Si Dieu voulait que Louis XIY 
allât aussi loin , je crois que tout en irait mieux. 
Je n'oserais vous dire, madame, que je voudrais 
en être témoin. M. le duc d'Alen^n vit encore, 
et beaucoup de personnes espèreqyt qu'il vivra; je 
ne suis pas de ce nombre-là : il eut de grandes 
convulsions il y a trois jours; je vis M. le duc de 
Berri tout éploré. M. l'abbé de Saint^Aignan est 
évêque de Beauvais ; Tabbaye de Corbie est donnée 
au cardinal de Polignac ; celle de Marchiennes, au 
cardinal Ottobon ; la charge n'est pas encore don- 
née : je sais bien à qui je laV désirerais. L'affaire 
des jésuites avec le parlement est finie le plus 
doucement qu'on a pu , avec la protection que le 
roi a donnée à ces bons pères, qu'on voulait abî- 
mer. Oserais-je, madame, mettre une lettre pour 
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madame la duchesse d'Albe dans votre paquet? 
Je suis si accoutumée à être gâtée par les grands, 
que vous devez me pardonner: je n'en ai pas moins 
de respect pour vous, madame, avec un très-tendre 
attachement. 



LETTRE CCCXXIV. 



A LA MÊME. 



' Versailles, le lo avril i7x3. 

Votre lettre n'a point retardé comme la mienne , 
madame; mais elle est arrivée si mouillée et si 
crottée, que j'ai eu de la peine à la déchiffrer. Une 
après-dinée où l'on signe un traité de paix est 
bien passée: je ne sais quand nous pourrons en 
dire autant, car cette paix si assurée, dont per- 
sonne ne doute, ne 6nit point, et il me parait 
qu'il dépend de l'empereur de l'éloigner encore ; 
cependant je n'osé plus montrer mes impatiences, 
qui ne sont jamais sans quelque crainte , et j'at- 
tends le plu^^iini^illement qu'il m'est possible 
ce qu'il plairaà Dieu de faire. 

Je croyais vous mander, par cet ordinaire, la 
mort de M. le duc d'Alençon : il a eu plusieurs 
fois des convulsions, dont il est toujours revenu, 
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et il a résisté jusqu ici à une léthargie de six ou 
sept heures j des gouttes d'Angleterre l!ont fait re- 
tenir : il est surprenant qu'il vive epcore. 

La douleur de M. le duc de Berri a découvert 
à madame sa femme l'état de M. son fils , dont 
on dit qu'elle a fort pleuré; cependant elle se 
porte fort 'bien. 

Notre voyage de Rambouillet est différé de 
huit jours, à cause du vilain temps. Je suis bien 
aise 9 madame, de l'heureux accouchement de ma- 
dame la duchesse d'Havre; la duchesse de Noailles 
attend le sien avec une grande frayeur; je lui 
souhaite un fils, toute dénaturée parente que 
vous me croyez : vous verrez un jour combien 
vous me devez de réparations ; mais je crois qu'on 
n'en voudra point dans le lieu qui vous fera voir 
la vérité. Il me semble que vous avez grand tort 
sur l'affaire dti cordelier. N'était-il point raison* 
nable de s'en réserver la connaissance, pour faire 
ensuite ce qu'on jugerait à propos? On a décou- 
vert en tout cela un très-méchant homine dans 
la personne de ce moine , et on n'a rieu vu de 
ce qu'on avait soupçonné. 

Vous n'êtes pas disposée en notre faveur, ina- 
dame, et je le vois avec une extrême peine; vous 
me reprochez toujours notre lâcheté à vouloir U 
paix : j'en fais juge votre ami ji^e maréclml 
de Villeroi. " 

Je suis ravie de savoir l'archiduchesse hprs de 
Barcelone , et de voir que LL. MM. CC. soqt l^ 
premières qui jouissept de la paix. 
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Je n'avais point eocpre bien vu M. le dauphib: 
j'y parvins il y a deux jours ; c'est un enfont char- 
mant: il ressemble en beau à madame la dau«- 
phine ; il en a toutes les grâces > il marche à mer- 
veilles; il a le teint bon> et donnant des espérances. 
Le roi est en parfaite saiité ; il sera saigné et purgé 
avant de partir pour Rambouillet ; je vous le dis , 
madame, afin que vous n'en soyez point alarmée. 
J'ai reçu une très*l>elle lettre de M^ le duc de 
Noirmoutier: je ne puis que désirer. Voilà, ma- 
dame , tout ce que je sais, qui est peu de chose; 
mais je me renferme tous les jours de plus en 
plus. 



k«% 



LETTRE CCGXXV. 



A LA MÊME. 



Versailles, le a4 avril 1713. 

Je vous plains, madame, dans la sincère affec* 
tion que vous avez pour LL, MM. CC, d'avoir à 
trouver des gens propres pour bien élever vos 
princes . Les Français sont affectionnés à leur roi, 
ce n'est point une nouvelle domination ; les sujets 
sont d'une même nation, leurs pères , leurs aïeux 
ont servi les prédécesseurs de nos rois; il y a 
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beaucoup d'esprit, beaucoup de courage, beau* 
coup de science; et avec tous ces avantages, ma- 
dame, j'ai connu plus d'une fois la peine qu'on a 
eue dans les choix qu'on a faits. Jamais prince n'a 
eu des intentions plus droites que le roi : quand 
il fallut donner les hommes à feu Monseigneur , 
il ne consulta aucune de ses inclinations. Il lut 
donna M. de Montausier, qui était la vertu même , 
mais d'une humeur si sévère et si âpre, que je 
crois qu'il intimidait trop son pupille; on l'envi- 
ronna dans les places subalternes de tout ce qu'on 
crut de meilleur ; on évita surtout la flatterie qu'on 
a pour les princes dès leur berceau; il n'avait 
pas un gentilhomme de la manche qui ne lui par- 
lât plus hardiment et plus franchement qu'on n'au- 
rait fait à un bourgeois : mais tout cela peut bien 
avoir contribué à cette timidité. Vous avez vu le 
choix qu'on avait fait de M. de BeauviUiers et de 
M. de Cambrai : on ne saurait le trouver mauvais 
quand on a vu de près M. le duc de Bourgogne , 
et qu'on voit présentement S. M. C. Il me semble 
que, de la manière dont votre cour est tournée, 
on pourrait ne pas tant séparer les enfants qu'on 
l'a toujours fait dans celte cour-ci, et ne pas tant 
les abandonner à leur gouverneur. Votre roi , votre 
reine, et vous, madame, ne seriez-vous pas de 
bons gouverneurs et gouvernantes , en autorisant 
cependant le gouverneur nommé et le précepteur? 
J'ai connu, dans ma jeunesse, un homme de beau- 
coup d'esprit qui prétendait que les hommes de- 
vraient élever les tilles, et les femmes prendre 
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soin de l'éducation des hommes. Cette maxime 
pourrait être trop poussée , mais elle n'est pas sans 
raison; il n'y a point de femmes si sévères par 
rapport à la coquetterie que le sont les hommes; 
ils veulent qu'elles soient modestes, précieuses et 
retirées : il n'y a point de femmes qui laissassent 
à un jeune homme les grossièretés et les désagré- 
ments que les hommes comptent presque pour 
rien, et qui font pourtant plaire ou déplaire. Je 
voudrais donc un seigneur espagnol, brave homme 
de guerre, plein d'honneur et de probité; un pré- 
cepteur, non pédant et l'esprit orné de tout ce 
qu'il y a de plus agréable. L'exemple du roi, les 
agréments de la reine, la politesse et la droiture 
de la caméréramayor feraient le reste. Voilà, ce me 
semble, madame, un assez beau projet. Il y a 
dans votre lettre un mot qui me fait voir que je 
pense comme vous sur les enfants, quand vous 
dites qu'il faut leur parler raisonnablement; j'en 
ai deux cent cinquante que je fais élever sur ce 
principe dont je me trouve fort bien. Vous avez 
raison , madame , de croire qu'il y a plaisir à en- 
tendre parler le roi du peu de cas qu'on faisait 
de lui dans sa jeunesse; comme il s'est bien tiré 
de cet état-là , il en discourt présentement fort à 
son aise. M. le duc d'Alençou est délogé de mon 
voisinage , ce qui ne m'a pas surprise ; mais je suis 
bien fâchée qu'il ne soit pas venu à terme, car je 
souhaite fort que M. le duc de Berri ait des en- 
fants. Madame la duchesse de Berri releva hier 
en parfaite santé ; M. son mari n'est pas de même. 
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Nous avions cru que l'émétique le guérirais 
mais son visage ni sou appétit ne reviennent 
c'est ce qui a rompu le voyage de BambouiUet^ 
où Ton devait beaucoup chasser; et nous irons 
passer le mois de mai à Marly, où la cour sera 
bien grosse. On commence à ta faire à madame la 
duchesse de Berri ; il parait qu'on en est un peu 
plus content , au moins y a-t41 des gens qui la 
prônent f elle paraîtra plus l'été que l'hiver : elle 
aime les chasses et la promenade , et ne peut souf- 
frir ni le bal ni le jeu. 

Quoiqu'on nous assure que l'empereur signera 
à son tour, je n'aime point à entendre encore 
parler de guerre ; tout se prépare ici pour la cam- 
pagne d'Allemagne, quoique tout le monde soit 
persuadé qu'elle ne se fera point. 

T^a duchesse de Noailles est accouchée d'un gar- 
çon; votre amie, madame la maréchale, en est 
transportée de joie, et vous aurez bientôt Clé- 
ment : il doit pourtant passer en Provence. Tout 
ce que vous aimez le mieux ici, macbme, est en 
bonne santé ; conservez bien la vôtre , puisqu elle 
est utile à de si grandes choses. 



«ae^ 
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LETTRE CCCXXVI. 



A LA MÊME. 

Versailles, le 39 avril 17x3. 

Votre style est admirable en toute façon , ma- 
dame ; il a toute la liberté qu'il faut pour plaire. 
Je ne me suis pas encore aperçue que vous m'ayez 
manqué de respect, mais j'y regarderai de plus 
près à l'avenir ; car je sais toutes les raisons que 
j'ai d'en exiger de vous. Quant à la contrainte, je 
suis bien persuadée que vous en avez beaucoup 
avec moi, et que nos conversations ne seraient 
pas si mesurées que nos lettres. Il y a beaucoup 
de gens qui gagnent à notre séparation, et il y 
en a peut-être qui ne seraient pas trop aises de 
nous voir réunies ; mais , comme vous dites , ma- 
dame , il n'y a point de remède à ce qui nous dé- 
plaît, que celui qpe vous voulez m'interdire: je 
n'ai jamais été fort attachée à la vie, et je vous 
avoue que je le suis moins que jamais. Ne croyez 
pas, madame, que je sois la seule qui conserve 
un fond de chagrin depuis nos malheurs: il n'y 
en a que trop qui n'en peuvent revenir ; vous me 
parle:^ sur le mien avec une bonté et une amitié 
qui me consoleraient , si j'en pouvais jouir. 
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Je comprends bien, madame, que madame la 
duchesse d'Albe aime mieux voir des hommes que 
des femmes : je serais fort de son goût si je pou- 
vais avoir encore quelque société ; mais il n'y en 
a point pour ceux qui font un personnage. Vous 
souvient-il, madame, que, dans votre grande jeu- 
nesse y vous me portiez envie quand des gens sé- 
rieux me menaient dans un coin pour me parler 
de leurs affaires? j'en étais très-affligée , et j'aurais 
mieux aimé rire avec mademoiselle de Pons et 
mademoiselle Martel , que j'entendais se divertir 
à merveille : les années n'ont point changé mon 
goût; je n'aime que la société, et je n'en puis plus 
avoir. 

Je serai bien surprise si madame la duchesse 
d'Albe se remarie après l'affliction que nous avons 
vue; il y en a pourtant beaucoup d'exemples. I^ 
roi a eu la complaisance de tenir le fils de M. le 
duc de Noailles ; toute la famille se rassembla , et 
jamais on n'en vit une si nombreuse, ni tant de 
duchesses, qui bordaient le drap de pied du roi. 
Je n'en ai point été témoin , ma vieillesse alla se 
renfermer dans Saint-Cyr. M. le maréchal de Vil- 
leroi ne jettera point votre qpienouille au feu; 
mais il dit que vous pourriez bien nous donner 
du fil à retordre: c'est à vous , madame , à lui faire 
expliquer comment il l'entend. 

Vous aurez présentement des courriers qui vous 
auront porté la nouvelle de la paix; mais je viens 
tout à l'heure d'être témoin d'un conseil de guerre 
qui me déplaît fort, et que le roi a tenu avec 
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M. le maréchal d'Harcourt et le maréchal de Be-- 
sons , qui vont commander les deux années d'Al- 
lemagne. Ce reste de guerre afflige le peuple de 
Paris et moi; car pour les gens capables , ils pré- 
tendent que l'empereur signera la paix dans le 
mois de mai. 

Le roi a été saigné hier matin, et s'en portait 
fort bien hier au soir. J'ai vu M. le dauphin chez 
lui: c'est un des aimables enfants qu'on puisse 
voir, et dont la santé paraît tout^à-fait rétablie; 
l'appétit revient à M. le duc de Berri , ce qui fait 
espérer qu'il va révenir dans son naturel ; on dit 
pourtant qu'il est encore Tort changé. Le mare* 
chai de Villars a une assez violente fièvre tierce, 
qui résiste au quinquina. 



LETTRE CCCXXVIL 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le 7 mal 17x3. 



Il est vrai, madame, que la reine d'Angleterre 
a bien conduit la négociation qui nous a donné la 
paix, et que tous ces délais ont été bien droit à ce 
qu'elle voulait : il ne reste plus que l'empereur ; 
niab personne ne doute qu'il ne signe ce mois-ci. 
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THoê troupes ne laissent pas de mardier en Aile- 
nuigne ; nous arcms reçu bien des adieox de tous 
les oflficiers quand nous avons quitté Versailles; 
mois ces adieux n'ont rien de triste dans la per- 
suasion où Ton est <{u on se reverra bientôt Le 
maréchal d^Harcourt, qui devait commander cette 
armée, ne la commandera pas; il est très-mal à 
Marly d'une de ces attaques d'apoplexie qui re- 
Tiennent si souvent; sa tête est embarrassée de la 
manière du monde la plus triste, car il voit qu'il 
ne peut prononcer ce qu'il pense, et qu'il dit tout 
autre chose; il a pris aujourd'hui l'émétique: 
madame sa femme Ta tropvé en cet état, en arri- 
Tant de Normandie. C'est une grande affliction 
pour madame de Caylus : l'amitié était fort 
étroite , et ses enfants , qui sont parents proches 
de madame d'Harcourt, y perdront beaucoup. 

Il n'est plus question , madame , de M. le duc 
d'Alençon ; à peine se souvient-on qu'il ait été, et 
pour l'exemple de M. Lexiugton, il y en a cent, et 
même mille, d'enfants qui ne vivent pas dans de 
tels termes. J'ai eu l'honneur de vous mander 
l'heureux accouchement de madame la duchesse 
de Noailles. 

Oui, madame, le temps qu'il fait ici est tout pa- 
reil à celui que vous avez à Madrid. Vous croyez 
donc qu'entre vous et moi, jugées par M. le maré- 
chal nde Villeroî, la fsiveur serait de mon côté? 
Dieu veuille que vous sojee aussi sincère li-dea- 
sus, que je vous le crois dans tout le reste! iMbôs 
je suis très-aise de la naissance du comte d'Ayen ; 
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« 

j'avoqe que mes plaisirs ne sont jamais si com- 
plets que mes peines. 

Le roi se trouve très-bien dans sa saignée/ et en 
a la tête soulagée. Comment accommoderez-vous 
votre opinion là-dessus, avec l'estimejque vous avez 
pour M. Fagon , qui croit ce remède au-dessus de 
tous les autres , et qui s'en sert souvent pour lui- 
même, étant le plus faible de tous les homngiies? 

Je suis très-bien disposée, madame, à approuver 
ce que font LL. MM. CC; et de plus, il est fort 
de mon goût de tirer les jeunes princes le plus 
qu'on peut de la familiarité des femmes qui les 
environnent , et de leur parler raisonnablement , 
lion^etdement à cinq ans et demi, mais à trois; 
car , n'y ayant rien de meilleur que la raison , on 
nfe peut en donner trop tôt, et cette raison-là se 
donne agréablement,, gaiement, et d'une façon 
qui fait impression plus tôt qu'on ne le pense ; |'ai 
là-dessus des expériences qui ne me permettent 
pas d'en douter: je voudrais de tout mon cœur 
que M. de Figueroa en sût autant que moi; mais 
je ct*oîs que le roi, et la reine, et vous, devez 
avoir grande part dans ceftd précieuse éducar- 
(ion. 

J^appris hier que le mariage du prince Charies 
avec mademoiaelle de Roquelaure était rompu; 
je il'avàis pas su qu'il eût 'été proposé : je vis en 
ermite âu milieu de la cour, sans savoir autre 
fthose que ce que le maréchal de Yilleroi m'ap- 
f^i'end, dnqtiel je reçois la visite environ tons les 
deux môiâ. Elle ne se passe pas, madame, sans 
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parler de vous, et vous n'êtes point maltraitée 
dans nos conversations. 

LETTRE CCCXXVIII. 



A LA MÊME. 



Muiy, le lamai tjtS. 

Il est vrai, madame, et j'en suis surprise moi- 
même , que la joie que j'ai de la paix n'a point 
de proportion avec l'ardeur dont je la désirais; je 
crois pourtant avoir eu l'honneur de vous dire qu'il 
y a des temps où l'on n'est pas susceptible d'une 
joie bien vive, et que ce qui fait plaisir rappelle 
encore le souvenir de ceux avec qui on voudrait 
en jouir. Paris fait à peu près comme moi; j'en 
ai demandé la raison : on m'a dit qu'on n'ose y faire 
des réjouissances publiques sans la permission des 
magistrats ; qu'il faut que les ratifications soient 
échangées; que la paix soit publiée dans les for- 
mes; que le Te-Deum soit chanté à Notre-Dame, 
et qu'après cela nous verrons toute la joie qu'on 
leur souhaite, et qu'ils ont si bien méritée. 

On y est aussi un peu fâché de voir partir des 
armées pour l'Allemagne. M. le maréchal de Villars 
prend la place de M. le maréchal d'Harcourt qui 
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s'en va aux eaux; il festbien persuadé que son 
voyage nesera pas long, et peu embarrassé de cette 
guerre, s'il plaît à l'empereur de la continuer. 

Si mon sentiment est émoussé , mes réflexions 
me représentent souvent, madame, le miracle que 
Dieu a fait en faveur de nosrois, et la différence 
de la paix que nous venons de signer avec celle 
de Gertruydenberg. Le roi m'en parait aussi con- 
tent que vous le dés'u'ez , surtout quand il est à 
Marly,oùil se plaît beaucoup plus qu'à Versailles; 
il s'y promène le matin , ce que je crois bien utile 
à sa santé, qui est certainement meilleure qu'on 
ne le pourrait croire en calculant son âge. M. le 
duc de Berri est, à ce qu'on dit, dans son état natu- 
rel ; sa jeunesse l'a tiré d'affaire.On dit que madame 
la duchesse de Berri est un peu grandie et beau^ 
coup grossie. 

L'électeur de Bavière ne perd pas une occasion 
d'approcher le roi et de se divertir; il vient à tou- 
tes les chasses, et joue ensuite au lansquenet dans 
le salon, jusqu'à deux ou trois heures après mi- 
nuit : c'est un prince fort aimable et dont tout le 
monde s'accommode ; M. d'Antin le défraie quand 
il est ici, et lui fait parfaitement bien les honneurs 
de la France. 

L'électeur de Cologne n'est pas si content de 
nous; il a pris congé du roi pour s'en retourner 
à Yalenciennes jusqu'à ce que toutes ses affairés 
soient finies. 

M.- le dauphin vint hier ici; sa santé et sa fi- 
gure vont tous les jours de mieux en mieux. 
H. 25 



V 



386 LETTRES 

Vous avez raison , madame, de ne pas vouloir 
mourir; vous êtes trop nécessaire et tro[» agré- 
able à des princes qui méritent bien que -Dieu 
vous laisse auprès d'eux le plus long-temps qu'il 
sera possible. On envoie de bonnes œuvres au- 
devant de soi , quand on professe , qu'on aime 
et qu'on respecte la religion, que l'on confirme 
les grands dans leurs bonnes inclinations, qu'on 
aime les peuples, qu'on rend justice, qu'on envi- 
ronne une jeune reine d'honnêtes personnes, et 
qu^on s'occupe d'in^irer dès le berceau toutes ces 
vertus aux princes qui doivent leur succéder: cela 
vaut mieux , madame^ quoiqu'en puisse dire ma- 
dame la duchesse d'Albe , que d'avoir deux cent 
cinquante flambeaux qui marcheront devant moi 
à ma mort : c'est là son idée sur Saint-Cyr. 

L'idée que vous me faites de l'amitié dont voqs 
m'honorez , et de celle que vous voulez bien re- 
cevoir de moi a bien de la peine de s'accommo- 
der de la séparation , surtout quand le commerce 
mie l'on a est rempli de mesures absolument 
nécessaires. 

Ce sera un miracle si M. de Bergheitz veut bien 
recevoir, et M. Orry veut bien donner les lumiè- 
res suffisantes sur les finances : les hommes sont 
ordinairement jaloux, et les courtisans beaucoup 
plus que les autres. 

Comme vous ne m'avez jamais dit un mot de 
votre souveraineté, madame, je n'avais encore osé 
vous en faire mon très-sincère et très-respectueux 
compliment. J'en suis ravie ; mais rien -ne peut 
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VOUS rehausser dans mon imagination , et je ne 
puis, madame, en rien ajouter aux sentiments que 
j'ai pour vous. 

Je wis fort aise que vous en ayez fait vos re- 
jmerciments au roi ; il prétend bien que c'est lui 
qui a relevé , le premier, le mot de principauté, au 
lieu de souveraineté, ceci soit dit entre nous , car 
je ne sais s'il conviendrait de le redire ; je ne puis 
m'empécher de lui rendre un bon office auprès 
de vous , comme je voudrais vous en rendre au- 
près de lui. Vous ne serez jamais si unis que je le 
souhaite. 

Madame ne se porte point bien , et fait souvent 
des remèdes dont elle n'est guère contente. L'é- 
lecteur doit aller mardi à Rambouillet ; il est sûr 
qu'il y sera traité bien magnifiquement, car ja- 
mais homme n'a reçu plus à la grande que M. le 
comte de Toulouse : il est seul, et c'est une grande 
richesse, outre qu'il en a beaucoup. Je vis, il y 
a deux jours, votre maréchal de VlUeroi, à la mu- 
sique : il fait tout son plaisir de la santé, de l'a- 
musemént et du repos dont le roi jouit présen- 
tement. 

J'ai attendu, madame, à fenner ma lettre pour 
savoir quelques nouvelles, mais je n'ai rien appris; 
il est vrai que je suis peu répandue dans le monde. 
Vous y aurez Jtoujours en moi, madame, une per- 
sonne qui vous est dévouée. 



25. 



388 LETTRES 



h»^»m^timimtm»^i^0^ 



LETTRE CCCXXIX. 






A LA MÊME. 



Maiir, le 39 bm ir>)- 

Quelle lettre je viens de recevoir de vons, ma- 
dame ! quel style ! quelle politesse , quelle finesse, 
quelles louanges cachées sous les apparences de 
raillerie et quelquefois d'injures! lime reste encore 
^^' assez d'idée de l'esprit que j'ai vu autrefois pour 

vous entendre, madame, et il me semble que je ne 
perds rien de vos lettres. Je pense bien comme 
vous sur les défauts de l'humanité; je sais que les 
plus parfaits ne sont que ceux qui en ont le moins; 
mais je ne puis passer le grand intérêt et le peu de 
droiture : laissons-les en paix , madame, quoiqu'ils 
neteous y laissent point. Vous faites une belle 
peinture de ce qui s'appelle personnage , et vous 
en dites toute la tristesse , quand vous convenez 
qu'il ne peut plus avoir de société avec ses amis; 
je n'en ai véritablement plus, que quelques mo- 
ments en trois mois avec le maréchal de Villeroi , 
qui est, cerne semble, celui qui aie moins de des- 
sein, et qui se montre le plus naturellement. Tai 
un grand éclaircissement à lui faire sur la destinée 
du pauvre présent dont je l'ai chargé il y a trois 
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mois ; quand vous l'aurez, nous verrons, madame, 

l'usage que vô^ en ferez. 

♦ Non, je ne répondrai pas à ce qui ramène 

à dans jnon souvenir les pertes que nous avons fai- 

. '■''■ tm ; je trckive qu'on n'en est pas encore assez afHîgé, 

quoique je convienne qu'il e^tpliis raisonnable de 

tâcher à s'en consoler. 

£h bien! madame, cette frayeur populaire qui 
m'a saisie des premiers, devient bien fondée , et 
nous voilà en guerre contre l'empereur et l'empire: 
nos bonnes têtes se sont trompées, parce qu'elles 
ont raisonné sur la raison , et que M. le prince 
Eugène et M. de Marlborough ont persuadé sans 
raison. J'en suis bien fâchée : Içs peuples en souf- 
friront encore, et ils avaient grand besoin de sou- 
lagement; le repos du roi en sera troublé, et il n^e 
semble qu'il commençait à en jouir, et s'amusait 
plus volontiers que j)Euhàis. 

La proclamation de la paix n'a pas causé une 
joie complète par ce reste de guerre. M. le duc 
de Trémes fit uii repas à l'hôtel-de-ville, d'une très- 
grande magnificence. A l'heure cjue je vous écris, 
le roi est à la cHasse ; madame de fierri en calèche 
avec lui, parce qu'elle est 'écorchée , et n'a pu 
monter à cheval, qui est sa passion dominante. 
L'électeur de Bavière y est, et passera une partie 
de la nuit dans le salon à jouer. Ragôsbi est aussi 
à la chasse, mais il ne joue pas : c est un caractère 
tout différent. Il aime à être en particulier; il veut 
tout voir avec attention, et parait sage en tout ce 
qu'il dit et en tout ce qu'il fait. 
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. Je suis ravie, madame, de voir que la santé de 
la reine se soutient dans toutes ses grossesses; on 
peut espérer après cela que les couches seront 
aussi heureuses. Dieu veuille continuer les béné- 
dictions qu'il paraît répandre sur votre #our, ma- 
dame, et vous en &ire jouir long-temps ! 

LETTRE CCCXXX. 



A LA MÊME. 



Mtfiy, le 3i mai 1713. 

Je vous assure , madame , que j'ai été fort aise 
de la naissance de M. le comte d'Ayen , et qu'il 
s'en faut bien que je sois aussi méchante parente 
que vous le croyez. Madame la maréchale a été 
ravie; je crois sa dévotion très-sincère : quand on 
a vécu avec honneur, qu'on ne s'est occupé que 
de sa famille, il n'y a pas un grand chemin à faire 
pour aller à Dieu, et il suffit de le mettre à la 
place des motifs qui nous faisaient agir. Elle est 
plus gaie que jamais; mais on s'aperçoit pourtant 
bien que ses discours sur le prochain sont plus 
mesurés. 

M. et madame la duchesse de Berri m'ont fait 
l'honneur de venir chez moi séparément.Le prince 
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m'a paru tout-à-fait dans son naturel; il est mai- 
gri, et n'en est que mieux; madame la duchesse.de 
Berri est un peu grandie, fort grossie, un peu pâlie , 
de bonne mine , et toute propre à paraître belle 
au peuple: elle a tout l'esprit imaginable; elle me 
tint de très-beaux et de très-bons discours; elle 
s^exprime en Mortemart. 

Je comprends , madame , la joie que vous avez 
eue du courrier de Savoie : c'est un grand plaisir 
de voir là reine en état dé jouir du commerce de 
la meilleure mère du monde, et qui ne peut, sans 
un grand mérite, avoir commencé les deux édu- 
cations que nous avons vues. 

Il est vrai, madame, qu'on n'a pas besoin de li- 
vres pour faire des méditations , et que tout ce que 
nous voyons tous les jours nous en fournit de 
grands sujets; celuique vous marquez du duc de 
Médina-Cœli est bien touchant ; mais nous en avons 
vu de terribles dans des personnes qui étaient l'in- 
nocence même. 

Toutes les fois que vous voudrez me donner 
des louanges sur ma capacité, sur l'éducation des 
enfants, je les avalerai à longs traits; car je suis 
véritablement persuadée que j'en sais beaucoup 
ià->dessus. Je vous trouve bien moins embarrassé que 
nous sur un gouverneur, par la sorte de vie que 
vous faites. Le roi, la reine et vous, madame , de- 
vez faire plus de la moitié de son ouvrage ; car 
je m'imagine que vous n'abandonnerez pas vos 
princes entre les mains des gouveri^eurs, sans les 
voir qu'un quart d'heure par semaine en céré- 
monie. 
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Nous avons un dauphin bien précieux; et je ne 
sais si y dana les conjonctures présentes, il faudra 
attendre qu'il ait sept ans pour lui donner les 
homroes. On n'a point porté le deuil de M. le duc 
d'Alencon. 

Ce serait une grande tentation pour moi, naa- 
dame^que cette conversation que vous me faites 
l'honneur de désirer; je ne serais pas si mesurée 
que madame la maréchale de Noailles, et le pro- 
chain aurait un peu à souffirir : on ne saurait ou- 
vrir son ame sans tomber sur lui. 

On publie demain la paix à Paris : il y a des da- 
mes de Marly qui y vont; le feu de joie sera jeudi, 
et le Te Deum.Avec tout cela, madame, l'empereur 
nous déclare la guerre , nous voyons partir tous 
les officiers, au grand regret de la pauvre duchesse 
de Guiche qui avait bien compté de passer l'été 
avec son mari. Vous ne doutez pas, madame, que 
je ne sois plus sensible à cette dernière nouvelle 
qu'à toutes les autres. 

Je ne me lasse point de vous dire que la santé 
du roi est à souhait ; cependant je ne vous en par- 
lerai plus pour ne pas répéter la même chose, à 
moins que je n'eusse quelque raison particulière. 

La belle madame de Courcillon, après sept bu 
huit mois d'une langueur qui faisait tout craindre 
pour elle, se trouve enfin grosse, au grand CQti- 
lentement de toute sa famille. ^ 

Il est vrai , madame , que madame la duchesse 
de Berri ureutje divertir; mais elle a encore plus 
d'envie d'avoir des enfants : je suis persuadée 
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qu'elle ne hasardera rien là-dessus, car elle est 
capable de suivre un dessein. « 

Le chevalier de Saint-Georges est charmé des 
traitements qu'il reçoit à la cour de Lorraine: il 
faudrait encore voir le rétablissement de ce prince, 
dont la réputation augmente tons les jours; la 
reine sa mère est dans la solitude de Chaillot, sans 
secours et sans consolations qu'autant qu'il plait 
à Dieu de Jui en donner; Marly m'éloigne en- 
core d'elle : si la santé où je suis depuis quinze 
jours- continue à Versailles , j'aurai l'honneur de 
la voir. 

Madame la duchesse de Tallard est déjà grosse; 
elle n'a que quatorze aYis. Je suis à vous, madame, 
au-delà de toutes mes expressions. 



LETTRE CCCXXXI. 



A LA MÊME. 

Mariyyle 4 juin i7i3. 

Je Veux bien, madame, admirer la sagesse 
, Je la' reine; mais je voudrais bien qu'elle ne 
£5it pas mise si souvent à l'épreuve, et qu'elle 
eut eu le plaisir d'aller au Retiro: un beau prince, 
ou même une princesse pour la France lui don- 
neront plus de joie. Je souhaiterais que vous eus- 
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siez Clément, et que la première présidente d*Aix 
ne rarrétàt pas trop long-temps. ^ 

Vous avez toutes les ratifications , madame , et 
nous aurons la guerre; et les alarmes populaires 
sont plus justes que les raisonnements de nos bon* 
nés têtes. Il est bien difficile que celle de M. d^ar- 
court résiste à toutes les attaques qu'elle a : sa lan- 
gue s'embarrasse souvent ; il connaît qu'il ne peut 
exprimer ce qu'il voudrait dire, et qu'il prend des 
paroles les unes pour les autres : ce n'est pas là 
un léger tourment; aussi s'écrie-t-il quelquefois : 
Qu'est-ce que l'homme? Vous êtes trop bonne, 
madame, de faire quelque attention à madame 
de Caylus dans la perte d'un si honnête homme. 

Il est vrai que j'ai été très-aise de la naissance 
du comte d'Ayen ; mais je vous assure que la sen- 
sible joie de madame la maréchale y a contribué: 
la vie des enfants est bien douteuse; M. le duc 
d'Antin vient d'en perdre un fort brusquement^ et 
on me dit, hier au soir, que son aîné était fort mal : 
ce serait là un étrange surcroît* pour la pauvre 
madame de Gondrin. 

Nos officiers font leurs adieux plus sérieusement 
qu'ils ne faisaient dans les commencements, et 
tout le monde commence à compter sur une guerre 

de suite. 

M. le maréchal de Villeroi veut vous répandre 
lui-même sur le fil à retordre. J'ai enfin su que 
mon misérable présentsuitlafortune, ou du moins 
la marche du cordelier, qui n'est point pressé d'ar- 
river à Madrid. 
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Je ne sais nulle nouvelle , madame, tout est à 
l'ordinaire ; nous sommés pour un mois à Versail- 
les , à cause des grandes fêtes. 



LETTRE CCCXXXII. 



A LA MÊME. 

Yersallles, le la juin 17 13. 

Mon secrétaire est demeuré à Saint-Cyr, et ce 
sera de ma faible main que j aurai l'honneur de vous 
entretenir, madame; je ferais quelque chose de plus 
difficile pour Vous : mais que ne pourrais-je pas, 
s'il était question de vous voir ! il me semble que 
j'irais fort bien en poste ; je n'aurais pas bon 
visage en arrivant* 

Je commencerai par le plus important , qui est 
la santé du roi. Je sors de sa chambre qu'il garde, 
parce qu'il a pris cette médecine du mois, et que 
M. Fagon presse, quand il peut de quelques jours ; 
c'est la seule incommodité qu'il ait. Il y a assez 
long- temps que je n'ai été chez M. le dauphin ; 
mais je n'ignore pas l'état où il est , dont nous 
sommes contents. 

Madame de Yentadour est dans une grande 
joie de ce que le cardinal de Rohan est grand-au- 
mônier. Le cardinal de Polignac est maître de la 
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chapelle. Le roi a nommé au cardinalat M. Tévé- 
qcre de Meaux , le cardinal de Billy ; c'est un saint 
prélat , fort opposé ail parti janséniste , et qui se 
les est attirés pour ennemis par les écrits qu'il a faits 
contre eux. Le roi a voulu lui donner cette mar- 
que de considération et de protection. 

Le maréchal de Villars, par une marche préci- 
pitée , a pris un poste très-avantageux ; les gens du 
métier en paraissent ravis , et je le suis sur leur 
parole, autant que je puis l'être pendant une guerre 
sur laquelle je n'avais pas compté. 

La peinture que vous faites de mon présent me 
charme; mais comme il m'en reste encore quel- 
que idée, je ne le reconnais point : vous savez 
tout embellir, madame ; mais vous ne pouvez être 
trop contente de mes intentions sur ce qui vous 
regarde, depuis la quenouille jusqu'à la souverai- 
neté : les fuseaux feront bien de tourner tout 
seuls; je crains que ce reste de guerre n'apporte 
quelque trouble à la grande affaire. 

J'ai fait vos remercîments au roi de tout ce 
qu'il a montré de vivacité pour vous, madame 9 
dans cette occasion ; il croit que vous devez être 
trop contente de lui ; et M. de Torcy, avec qui j'ai 
eu une conversation sur vous , prétend que vous 
êtes très-persuadée qu'il est dans vos intérêts. 

J'ai peu de commerce avec le duc d'Antin ; il ne 
m'a point parlé du mariage de mademoiselle de 
Barbezieux; je l'approuve, madame, dès que vous 
l'approuvez*, et je trouve très -beau d'être votre 
nièce. 
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Si j'avais plus de crédit, madame, M. le cardi- 
nal de la Trémoille serait bien logé et respirerait 
un très-bon air : il faut tout attendre du temps. 
Le cardinal Gualterio sera bientôt ici. On veut 
soupçonner de grands mystères sur ce voyage; je 
crois qu'il ne se fait que pour, voir le roi. 

Nos princes du sang vont faire du bruit avec 
leurs mariages; mais il n'est pas encore assez grand 
pour le faire passer en Espagne. J'allai il y a deux 
jours à Chaillot ; je trouvai la reine très-languis- 
sante, mauvaise santé, grande tristesse et nuli,e 
consolation. 

J'ai l'honneur d'être, madame, à la vie, à la 
mort, tout à vou^. 






LETTRE CCCXXXIII. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le 19 jain X7i3« 

Vous savez bien que j'ignore ce qui retarde Içs 
courriers de M. le marquis de Montéléon : il y a 
si long-temps que la paix est signée , qu'on a fait 
toutes les réjouissances, que j'ai bien de la peine 
que vous ne le sachiez pas encore directement. 
Je suis presque de même sur la guerre d'Allema- 
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gne, quand vous dites que vous ne croyez pas 
que Tempereur veuille nous la faire. Toutes les 
bonnet têtes de France en jugeaient de même , et 
cependant nous la voyons : elles disent à présent 
qu'elle ne durera pas ; et peut-être seront-elles 
trompées? Je commence pourtant à remettre mes 
chagrins pour le temps où je verrai le mal, et de 
me défaire de ceux que la prévoyance donne, qui 
certainement se trompe souvent. 

M. le maréchal de Villars est parti plein d'espé- 
rance; et par une marche très-diligente, il a pris 
tous les avantages que nous pouvions désirer. Il 
se prépare au siège de Landau , et a faire vivre 
nos troupes aux dépens des ennemis : en quoi il 
fera grand plaisir à M. Desmaretz, qui n'a pas tout 
l'argent dont il aurait besoin. Il s'en dépense pour- 
tant beaucoup ici ; on joue le plus grand jeu qu'on 
ait joué depuis long- temps, et l'électeur de Ba- 
vière donne des fêtes continuelles; M. le dauphin 
les lui rend, et madame la duchesse avec les prin- 
cesses ses fille fournit à tout, et montre une vi- 
gueur extraordinaire. 

Mais à propos de ces princesses, les mariages 
vont se faire : je vous en dirais quelques particu- 
larités, madame, si elles n'étaient devenues pu- 
bliques , et si je ne savais que vous avez des com- 
merces en ce pays-ci avec des gens bien mieux 
instruits que moi. 

Je ne songe qu'à me renfermer; je passe les 
jours à Saint-Cyr et les soirs avec le roi : notre ma- 
réchal de Villeroi et moi déplorons souvent nos 
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pertes et critiquons tout ce qui se passe. Nous 
avons avancé le voyage de Rambouillet , parce que 
les dispenses seraient arrivées de Rome dans le 
temps que nous y devons aller, et qu'on veut faire 
les mariages dès qu'on le pourra. Nous partons 
le a6, et nous revenons le i*^ juillet. 

Je répondraiWïvec grand plaisir à ce que vous 
me manderez de M. le prince des Astûrieâ. Vous 
êtes heureuse, madame, de broder sur un beau 
fond , cela est meilleur que de filer. 

Je serais fâchée que la reine eût deux enfants ; 
il ne lui en faut qu'un, soit un troisième infant 
ou une infante pour notre cher dauphin, s'il plaît 
à Dieu de le conserver. Je crois que le roi et lui 
sont deux personnes de la famille royale que vous 
aimez le mieux ; je puis vous dire qu'elles sont 
l'une et l'autre en très-bonne santé. 

Le cardinal Gualterio est arrivé , je ne l'ai ^ 
encore vu; je crois qu'il n'a cherché qu'à voir le 
roi , et qu'il n'y a ni dessein ni mystère dans son 
voyage. Le roi a reçu ces jours-ci les harangues 
de tous les corps sur la paix. Le cardinal de Poli- 
gnac, à la tête de l'Académie, s'est distingué par 
son éloquence. 

Il est public à Paris que mademoiselle de Bar- 
bezieux épouse M. le comte de Luz; il est de 
meilleure maison que mademoiselle Prondre, 
qu'on dit que M. le comte de Brissac va épouser. 
Monsieur de Ragoski a voulu voir Saint-Cyr : je le 
vis un moment , et madame de Dangeau et made- 
moiselle d'Aumale lui montrèrent la maison. Ja- 
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mais étranger en France n*a mieux réussi que ce- 
lui-là : on Tairae, on le cherche, on l'estime; il 
n'embarrasse jamais et n'est jamais embarrassé ; il a 
du goût pour tout y de la sagesse, de la piété; il 
est simple sans aucune affectation : il doit être du 
voyage de Rambouillet. 

L'électeur de Bavière doit partir la semaine qui 
^ vient f)our Compiègne. On dit que mademoiselle 
de Montigny y est déjà. 

Je ne sais rien de plus , madame , et il n'y a 
que pour vous que je puis ramasser tant de cho- 
ses, qui d'ailleurs me sont indifférentes. J'ai de 
l'impatience de voir Clément auprès de vous. 



LETTRE CCCXXXIV. 



A LA MÊME. 



Saiot-C}T, le a juillet 1713. 

J'ai à répondre à deux de vos lettres, madame, 
aujourd'hui, mademoiselle .d'Aumale ne vousayant 
dit qu'un mot de ma mauvaise santé : elle ne s'est 
pas rétablie à 'Rambouillet , j'y ai toujours eu la 
fièvre et j'en suis encore assez abattue; il est éton- 
nant que j'en sois quitte pour un peu de fai- 
blesse. 
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11 y a plusieurs chapitres où je pourrais encore 
vous dire : Non^ je ne répondrai pas, etc. Il faut sa- 
voir se passer de la consolation qu'on trouverait 
à ouvrir son cœur à une personne comme vous. 

l*out ce que j'ai de meilleur à vous dire sur le 
voyage que nous venons de faire, est que le roi a 
couru le cerf tous les jours ; les rendez- vous étaient 
Si trois lieues ; les chasses duraient , en y compre- 
nant le retour, six ou sept heures, et jamais le 
roi ne s'est mieux porté. 

Vous serez peut-être moins sensible quand vous 
apprendrez la vigueur de nos princesses, qui ont 
couru jour et nuit. Madame la duchesse de Berri 
s'est levée plusieurs fois à trois heures du* matin 
pour chasser; mais je ne puis oublier qu'avant que 
nous partissions de Versailles, mademoiselle de 
Bourbon et mademoiselle de Charolais en parti- 
rent sur les cinq heures du soir pour aller à Su- 
rêne jouer avec l'électeur, souper, se masquer, 
danser jusqu'à six heures du matin ^ revenir à Ver- 
sailles, se mettre à leur toilette , s'habiller et suivre 
le roi à la procession du Saint-Sacrement J'ai vu 
' autrefois de pareils excès une fois Tan , mais c'est 
peu présentement quand ils ne recommencent que 
trois ou quatre fois la semaine. 

Les dispenses ne sont point encore arrivées pour 
les mariages ue nos princes; je ne sais ce qu'ils 
produiront dans la suite, mais jusqu'ici ils ne s'en 
aiment pas mieux : non, je n'en dirai point da- 
vantage. 

Votre maréchal de Villeroi a toujours été àHam- 
II. ^6 
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bouiilet, mais il en partit hier matin pour aller 
à Paris tâcher d'accommoder l'affaire qui est ar- 
rivée entre le comte d'Harcourt et le duc d*Es- 
trées; on avait d'abord voulu Tassoupir, mais 
comme elle s'était passée devant dix hommes, et 
huit ou dix femmes, elle a été bientôt publique. 
On dit d'abord que le comte d'Harcourt, s'étant 
pris de paroles avec le duc , lui avait donné un 
très-grand soufflet. On a dit depuis que ce prince 
disait qu'il ne l'avait point frappé, et qu'il se le 
reprocherait, parce que l'autre était très-ivre; ce- 
lui-ci soutenait qu'il avait eu un soufflet. On dit à 
cette heure, que ce soufflet est très-véritable; je 
ne sais ce qu'on dira dans l'accommodement : non , 
je n'en dirai pas davantage. 

Je ne sais , madame , ce que je ferais si vous 
étiez à portée de me voir, mais je me l'imagine 
comme la chose du monde la plus délicieuse : je ne 
changerais pas de maxime pour fuir le monde, mais 
je vous persécuterais peut-être autant qull me 
persécute, et nous dirions bien du mal de lui. 

Je suis bien lasse, madame, de juger mieux que 
nos bonnes têtes. Nous voilà, en guerre; elle com- 
mence très-bien ; on vous en mandera toutes les 
particularités mieux que je ne saurais faire. M. le 
maréchal de Villars espère qu'il se (induira si 
bien et si vivement qu'il nous procurera la paix. 

Le prince Ragoski est venu à Rambouillet et a 
grande envie d'aller à Marly ; je n'avais ouf parier 
que de son mérite, mais je suis instruite présen- 
tement de la tristesse de son état : il n a de res- 
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tource que dans la bonté du roi; il veut bien, se ' 
passer de peu, mais il y a des gens qui l'ont servi 
et qui sont avec lui ; l'empereur retient ses enfants, 
qu'il voudrait bien avoir : tout cela fait grande pi- 
tié , et nous sommes peu en état d'y remédier. 

Je suis ravie, madame, de savoir Clément auprès 
de vous; je le crois bien content de servir une 
t*eine qui va au-devant de toutes les pjrécautions 
qu'on pourrait lui conseiller; on ne se cond&it 
pas de même en France. 

La nouvelle de l'offre du roi d'Espagne d'aller 
commander l'armée française sur le Rhin, n'est pas 
venue encore jusqu'à nous ; l'espérance de voir 
ce prince m'a flattée d'abord d'une idée assez 
agréable, mais la première réflexion m'a fait trou- 
ver ce projet plus brillant que solide. 

Le roi comble de caresses et de politesses le car- 
dinal de Gualterio ; il doit venir à Marly, ayant dé- 
claré qu'il n'a ici d'autre affaire que de voir le 
roi. M. de Torcy pouvait, madame, vous dire un 
mot de lui, tiiais les ministres ne sont pas tou- 
jours appliqués à concilier les volontés. Nous de- 
meurerons ici jusqu'après les noces des princes , 
lesquels partiront incessamment pour aller à l'ar- 
mée , et nous , pour Marly et Fontainebleau tout 
de -suite, parce qu'il y aura bien dti désordre dans 
le logement de M. le dauphin; il est un peu cha- 
grin présentement, parce qu'il a mal aux dents : 
ce n'est point qu'il en ait à percer; c'est que les 
sieinies se gâtent déjà et lui attirent des fluxions 
eùtnmt madame sa mère en avait. 

a6. 
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Rien n'approche des transports de joie de la 
ville de Lille et de ses environs; on ne s'y aper- 
çoit plus des misères que la guerre y a eausées , 
tout est ravi de se retrouver sous la domination du 
roi. On parlait autrefois assez mal de celle des Fran- 
çais, mais ils en ont éprouvé de plus fnauvaises. 

Adieu, madame; je suis encore faible , mais tou- 
jours bien aise de vous donner des marques de 
men |endre et respectueux attachement. 

LETTRE CCCXXXV. 



A LA MÊME. 

Versailles, le lo juillet 17x3. 

Je me doutais bien, madame, que vous admi- 
reriez mon écriture , ce qui me consola de Tab- 
sence de mon secrétaire ; n'en tirez pourtant pas 
des conséquences avantageuses pour ma santé et 
pour mes forces, car ce n'est qu'un effet de la, 
grande habitude que j'ai à écrire. 

Le siège de Landau nous coûte déjà la perte 
de M. de Biron ou du moins d'un bras qu'il a 
fallu lui couper d'abord , parce qu'il était fracassé 
d'un coup de canon; tout le monde en est affligé; 
madame sa femme est partie sur-le*champ pour. 
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aller le trouver, et sa belle-mère, roadamé de 
Nogent, sœur de M. de Lauzun, y voulait aller 
malgré' sa vieillesse, disant qu'elle ne voulait 
plus vivre si son gendre mourait. Mesdames de 
Nogaret et d'Urfé sont aussi bien affligées. Je 
crains bien que nous n'ayons encore de mauvaises 
nouvelles; la place est bonne,ia garnison est forte, 
et le gouverneur honnête homme et capable; 
c'est de quoi faire une belle défense. 

Le roi envoya M. de Lauzun à Chailtot convier 
la reine d'Angleterre aux noces de nos princes , 
lui proposant de coucher à Versailles ; elle s'en 
est excusée sur l'état de langueur où elle est, 
et d'une faiblesse qu*elle n'avait poînt encore 
éprouvée. Je soupçonne le récit de M. de Lauzun 
d'un peu d'exagération; mais M. le maréchal de 
Berwick m'a confirmé tout ce qu'il avait dit ; je 
vais aujourd'hui à Chaillot pour m'en éclaircir par 
moi-même. C'est un redoublement de tristesse 
pour cette reine, de savoir son fils revenu à Bar, 
qui est un très-désagréable séjour et où je crains 
bien qu'il ne soit encore long-temps ; ce n'est pas 
que je sois assez capable poiir juger ce qui lui est 
plus favorable de la paix ou de la guerre. 

Nos mariages sont faits, on ne peut pas dire 
au contentement de toutes les parties , car on dit 
que madame la princesse de Contl pleurait hier à 
la messe ; mademoiselle de Conti tomba en reve- 
nant de l'offrande et se trouva mal;, je crois que 
des souliers bien hauts et un corps bien serré y 
contribuèrent. On dit que M. le duc voit tous les 
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ment son fils; il est mal fait de sa personne et 
fait pourtant souvenir de M. son père , qui était 
la coqueluche de tout le monde. 

Votre ami, M. de Pontchartrain, se marie à 
mademoiselle de Verderonne; on dit qu'elle est 
très-bien demoiselle, quelle aura quatre cent 
mille francs , et que si son frère mourait , elle au- 
rait plus d'un million. 

Le cardinal de Rohan n'était pas arrivé à Stras- 
bourg , qu'il en repartit pour venir faire les noces ; 
on dit qu'on se récrwt autant sur sa beauté que 
sur celle de nos prioccMes; nous en avons pour- 
tant une bien charmante, qui est mademoiselle 
de Clenhont. Cependant on ne parlait que de 
l'agrément de madame la duchesse douairière , car 
on dit que dorénavant il faut l'appeler ainsi. 

La pauvre madame de Soubise n'a guère joui 
de tons les biens qu'elle avait procurés à sa fa- 
mille, et a expié par une terrible et longue ma- 
ladie tous les agréments qu'elle avait eus dans le 
monde. 

Quoique je sois naturellement assez prévoyante 
et même quelquefois inquiète, je ne puis entrer 
dans vos peines sur le mariage de M. le prince 
des Asturies; Dieu y pourvoira, et il ne sera pas 
un mauvais parti. La femme de M. Dodart en ra- 
conte bien des merveilles ; elle prétend , madame , 
avoir reçu bien des agréments par vous, et je 
crois devoir vous en faire de très-humbles remer- 
ciments, puisque j'avais pris la liberté de vous la 
, recommander. 
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LETTRE CCCXXXVL 



A LA MÊME. 

Marly, le 17 juillet 1713. 

Il nie parait bien bizarre que vous n'entendîer 
plus parler de vos plénipotentiaires depuis qu'ils 
sont à Utrecht, qui est certainement le lieu qui 
doit leur fournir plus de matières pour vous en- 
tretenir. Nous avons bien oui parler qu'il y a eu des 
courriers assassinés; il me semble même quHl y 
a de ces voleurs qui ont été pris. 

Vous avez grande raison , madame , de préférer 
la paix aux avantages que nous pourrions tirer 
de la guerre; je n'en souhaite point d'autre au 
roi que celui de la tranquillité et du rétablisse- 
ment de son royaume, véritablement épuisé ; il 
fait un temps qui nous alarme beaucoup, car 
il y aurait sujet de craindre la famine de même 
qu'en 1709. 

Le siège de landau s'avance, et nous n'avons 
perdu personne depuis l'accident de M. de Biron , 
qui est aussi bien qu'on peut le désirer. 

Je suis bien persuadée, madame, que M. le 
maréchal de Villars sera Irès-sensible à l'honneur 
que lui fait S. M. C, , en lui envoyant l'ordre de la 
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Toison ;^rien n'est plus flatteur pour lui qu'une 
telle grâce d'un si grand roi ; il n'y sera pas indif- 
férent. 

Il est vrai que j'estime fort M. le marquis de 
Brancas ; il a de l'esprit , de la vertu , et beaucoup 
de courage, et il a pour moi le mérite d'une très- 
malheureuse fortune avec une grande naissance; 
il tne semble que c'est un plaisir d'aider à relever 
ceux qui se trouvent dans cet état. 

Madame la princesse a pris pour elle toute la 
joie des noces qui viennent de se faire; elle les 
a voulues fortement, elle les a traitées vivement : 
Dieu veuille que la suite en soit heureuse. Les 
deux princes sont à l'armée. Ou dit que le prince 
de Conti est éperdument amoureux, et que M. le 
duc a beaucoup d'amitié pour madame la duchesse. 
Ces deux princesses sont ici , elles ne raccommo- 
deront point ce que nous avons perdu; chacun 
^t de son côté et rassemble chez soi les personnes 
de leur goût, et on ne les voit guère toutes. en- 
semble. 

Il m'est revenu que le maréchal d'Uxelles avait 
été fort étonné de trouver madame de Berri en- 
tourée de dames qu'il ne connaissait point, et 
qu'il se crut dans une cour étrangère. 

Nous sommes à Marly pour long-temps , parce 
que l'on raccommode quelque chose au logement 
de M. le dauphin ; nous avons trois cardinaux fort 
assidus auprès du roi. Je n'ai point trouvé le car- 
dinal Gualterio changé, car je l'ai vu, quoique 
étranger, parce qu'autrefois nous avions fait 
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amitié, et que jai toujours conservé jin corn- 
mcrce avec lui. 

Est-il possible , madaiDe , que vous souffriez du 
chaud à Madrid? nous gelons ici; il n'y a point 
de femmes , quelque jeune qu'elle soit , qui n'ait 
beaucoup d'ouate sous un taffetas volant. Je 
voudrais que la reine eut un pareil temps, puis- 
qu'elle est destinée à garder le lit encore trois 
mois : vous avez raison de l'appeler admirable ; 
tout ce qui revient d'elle serait incroyable, s'il 
n'était confirmé par tout ce qui a l'honneur de la 
voir ; il ne s'est pas encore trouvé une personne 
qui ait diminué aucune des louanges qu'on lui 
donne, et vous êtes enfin venue à bout de me la 
faire croire parfaite, quoique j'eusse cru, jusqu'ici, 
qu'il n'y en a point sur la terre. 

Votre cher Âf . de Pontchartrain doit présenter 
demain , ici , madame sa femme; on dit qu'elle est 
blanche y blonde et belle. La jeune maréchale 
d'Estrées n'est point ici; elle ne rend pas des 
soins assez assidus au roi, pour qu'il doive se 
presser de lui donner un logement quand il est 
accablé de gens qui lui en demandent. La grande 
princesse de Conti a fait son affaire d'y avoir la 
marquise de La Yallière. Madame la duchesse de 
Guiche n'y est point non plus, mais sans autre 
raison que celle d'aimer mieux demeurer avec ses 
enfants à la campagne, en l'absence de M. son mari, 
que de venir dans un lieu destiné au plaisir; le 
roi lui a fait dire qu'elle pouvait venir lui faire 
des visites quand elle voudrait. 
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J'ai VU la reine d'Angleterre; elle n'est pas bien, 
mais moins mal qu'on ne me Pavait dit. Les gens 
de S^int-Germain esagèrent un peu le toit qu^ 
lui fait Tair de Chaillot^ parce qu'ils la voudraient 
à Saint-Germain ; mais elle y est accablée de la 
nîisère et quelquefois des reproches de tout ce 
qui l'environne; elle aime les filles de Sainte- 
Marie , et passe ses journées à prier Dieu : je vou- 
drais que ce ne fût pas auprès du cœur du roi 
son mari et de celui de la princesse sa fille. 

Il faut bien, sur la noce des princes, vous dira 
que personne n'y a paru d'aussi bonne mine que 
le roi ; il avait un habit de droguet d'or , une belle 
perruque , les jambes que vous lui connaissez , et 
la grâce dans tout ce qu'il fait : pn dit que tout le 
monde eu fiit surpris. 



».. 



LETTRE CQCXXXVII. 



A LA MÊME. 



Marly, le aS juillet 171 3. 



Oui , madame , j'ai été à Rambouillet, et j'ai passé 
dans mon lit tout le temps qu'on y a demeuré ; je 
n'en ai pas partagé les plaisirs , mais bien le bruit 
et le vacarme d'une jeunesse qui ne se contente 
pas de se divertir le jour et qui court toute U 
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nuit. Le roi s'y plaît en effet, par rapport à la 
cHasse, et il projette un voyage au raois d'octo- 
bre, Ija chambre que j'y habite est très-châude 
l'été et très-froide l'hiver; j'en ai déjà essayé : vous 
croyez bien, par ce petit récit, que je ne prends 
pas beaucoup de plaisir k changer de lieu; nous 
allons pouitant à Fontainebleau, où j'ai encore un 
très-bel appartement , mais sujet au même froid et 
au même chaud, y ayant une fenêtre de la gran- 
deur des plus grandes arcades, où il n^y a ni volet 
"ni châssis, ni contrevent, parce que la symétrie 
en serait choquée. Ma solidité a quelque chose 
à souffrir ainsi que ma santé, de vivre avec des 
gens qui ne veulent que paraître et qui se logent 
comme des divinités ; la seule consolation qu'on 
en peut tirer , et qui n'est pas petite , c'est qu'il ^ 
n'y a rien qui incommode le roi, et que, jugeant 
d'autrui par lui-même, il loge les personnel qu'il 
honore de ses visites et de son amitié commp il 
se loge lui-même. 

J'ai appris depuis peu , que le prince Ragoski a 
une affaire en Espagne; je ne le savais point, 
madame , quand je vous ai fait son portrait : je 
n'aurai jamais de finesse avec vous, et n'ayant 
point songé du tout à vous le recommander, je 
vous demande aujourd'hui bien franchement 
votre protection pour lui , que je suis sûre que 
vous accorderiez à son mérite, s'il vous était 
connu. Je vous en parle sur la voix publique; je 
ne l'ai vu qu'un instant qu'il entra dans ma 
chambre à Saint-Cyr, pour me remercier de ce quc^ 
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je consentais que madame de Dangéau lui mon- 
trât cette maison. On me conta l'autre jour qu'il 
avait trouvé un officier de sa connaissance, qui 
l'avait assuré que ses enfants, qui sont entre les 
mains de l'enrpereur, étaient fort abandonnés et 
manquaient de tout ; il ne le croyait pas , et n'en 
pouvait parler qu'avec des larmes. Je suis assurée 
que votre bon cœur sera touché de sentiments si 
raisonnables et d'un état si pitoyable. 

La pauvre madame de Saure est au désespoir 
du retardement que M. son mari apporte à son 
voyage d'Espagne ; et cela par les plus petits en- 
droits, lui refusant, je crois, de l'argent pour son 
voyage. 

Landau avance; M. de Biron est aussi bien 
qu'il peut être avec un bras coupé. M. de Lauzun 
sachant que madame de Biron n'avait pas un sou 
pour partir, lui envoya cinq cents louis; on le 
blâme si souvent qu'il faut bien lui donner des 
louanges quand il les mérite. 

Vous voulez donc que mademoiselle d'Aumale 
aime la reine? vous êtes insatiable pour elle, si 
vous n'êtes point contente de sa réputation, car 
je ne crois pas qu'il y ait eu d'exemple d'une prin- 
cesse si bien établie et de si bonne heure : il en 
coûte d'ordinaire bien des années et bien des con- 
tradictions ; mais sa vertu , son espirit et ses charmes 
n'en reçoivent aucune. 

Jamais il n'y eut rien de plus lent que l'évacua- 
tion de la Catalogne. Nos princesses du sang sont 
à Paris depuis trois jours , pour aller voir madame 
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la princesse de Conti. Madame la duchesse de 
Berri ne traite pas bien madame la Duchesse ; il 
y avait eu une grande amitié entre elles dans leur 
enfance. 

• L'af&ire du comte d'Harcourt et du dtic d'Ea- 
trées a été accommodée par les maréchaux de FraiiM 
nommés par le roi ; car vous savez , madame, que 
les princes ne veulent point reconnaître ce tribu- 
nal; les ducs, k leur exemple, veulent aussi s'en 
soustraire. 

Je suis présentement dans un état de faiblesse 
où je retombe souvent ; je crois à chaque fois être 
à ma fin , et puis j'en reviens avec ude force éton- 
nante pour mon âge ; je suis toujours également 
à vous. 



LETTRE CCCXXXVIII. 



A LA MÊME. 



Marly , le 6 août 1 7 1 3. 



Je reçus il y a )iuit jours la lettre que j'«ltendaisf 
par l'ordinaire; mais elle arriva si tsLtd que je 
n'aurais» pu y répondre, le roi étant datis^ ma cham- 
bre : je vais la parcourir. 

11 est bien tard de se rendre sage, madame ^ 
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mais je commence k être persuadée qu'il ne faut 
guère penser à Tavenir : l'expérience devrait nous 
apprendre qu'il ne se trouve presque jamais 
comme nous l'avons prévu. 

M. le maréchal de Villeroi est content de Tac- 
commodément qu'il a fait. Les maréchaux dé 
France prétendent^.que leur tribunal a été re- 
connu ; les princes lorrains disent que trois lAa- 
réchaux de France , nommés par le roi , ne sont 
point un tribunal : ils sont contents les uns des 
autres. Je n'ai pas ouï parler de M. le cardinal 
d'Estfées dans toute cette affaire; mais je crois 
comme vous, madame, qu'il l'aura bien senti. 

-^Jt souhaiterais à la reine un peu du froid que 
nous avons ici : il n'y a pas eu deux beaux jours 
de tout l'été. Nous y avons trois cardinaux qui pa- 
rent fort la suite du roi, et qui sont des plus as- 
sidus courtisans. 

Me voici à votre dernière lettre. Le siège de 
Landau n'avance guère : c'est une très^^b^niïé 
place, il y a beaucoup de mines, et on v^t 
épargner les hommes autant qu'on pourra. 

Le marquis de Biron se porte aussi bien qu'il 
peut avec un bras de moins. Le marquis d'Urfé 
vient encore ^'être à l'extrémité. Madame de Cour- 
cillon est accouchée d'une fille. M. de Pontchar- 
train est charmé de sa femme. M. de Lauzun con- 
tinue ses mêmes empressements pour le roi et la 
reine d'Angleterre. 

Il est vrai, madame, que M. le cardinal de Ro- 
han ressemble fort à madame de Soubise; mais il 
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me semble que sa beauté ne fiait pas grand bruit 
ici : il a beaucoup d'esprit, il est savant, fort poli, 
une grande douceur, très - magnifique et très- 
riche; voilà tout ce qui m'en revient, je ne sais 
si j'en suis la dupe. Vous savez, madame, que 
M. le maréchal de Villeroi m'honore du nom de 
taupe j et qu'il prétend qu'^kn'y a personne ici 
qui soit plus mal avertie que moi : je trouve que 
je n'en sais que trop. Il m'a montré une lettre de 
vous , madame , qui est un beau château en Es- 
pagne, et auquel il ne manque que la réalité; mais 
je ne pense pas que vous changiez jamais d'état 
ni de pays; je le souhaite même très-fort, étant 
bien persuadée que vous êtes un trésor pour la 
reine, et qu'elle serait fort à plaindre, toute 
grande qu'elle est , si eUe vous perdait. 

Je me lasse de la répétition de vous dire tou- 
jours que le roi et M. le dauphin sont en parfaite 
santé : comptez donc là-dessus, une fois pour 
tout^, à moins que je ne vous mande le contraire. 
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LETTRE CCCXXXIX. 



A LA MÊME. 



Marly, le 7 août 1713. 

Je suis si aise, madame, de ce que M. Voisins 
vient de me dire de la soumission des Catalans et 
de Barcelone même,' que je ne puis attendre à 
vous en faire mes compliments et à vous supplier 
de me mettre aux pieds de LIi. MM. CC, en les 
assurant qu'il n'y a personne, sans exception, qui 
s'intéresse plus que moi à leur bonheur, à leur 
grandeur et à leur repos. 

Ne souffrez pas qu'on dise , madame , que vous 
êtes la seule cause de la prolongation de la guerre; 
je ne puis le croire , et trouve très-mauvais qu'on 
le pense. 

Le roi a pris aujourd'hui sa médecine de pré- 
caution. 



II. 
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LETTRE CCCXL 



A LA MÊME. 



Marlyje i3 août 1713. 

Vos démarches^ sont lentes, madame, et je crois 
que c'est votre éloignement qui en est la cause. 
Il y a long-temps que nous croyons la paix faite 
avec FAngleterre et la Savoie , mais nous ne Pa- 
vons point avec l'empereur. 

Le siège de Landau avance : on croit que nous 
en verrons la fin entre le 1 5 et le ao. Il est vrai, 
madame, qu'on n'y a pas perdu de gens fort con- 
nus, mais beaucoup d'officiers et de soldats: ce 
n'est pas que les ennemis fassent une vigoureuse 
défense, mais la place est bonne, et ils ont une 
grande quantité de mines qui nous obligent à 
marcher avec beaucoup de précautions. Je trouve 
le maréchal de Villars fort louable de vouloir 
épargner les hommes. 

M. le prince de Conti a eu un petit démêlé avec 
M. le prince d'Épinoy : le maréchal de Villars l'a 
fini; et comme M. le prince de Conti a fait des 
honnêtetés à l'autre , on peut croire que c'est lui 
qui avait eu tort. Ce prince a de l'esprit, mais 
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nulle teinture du monde. Je vous parle, madame , "* ■*• 

avec liberté et confiance. 

Je suis bien fâchée que vous partagiez le vent 
qui nous accable, joint à des pluies qui gâtent 
tout : on se flatte pourtant sur ce que la récolte 
est faite il y a long-temps dans les provinces éloi- 
gnées, et qu'elle a même été très-abondante. 

Que la reine est heureuse et estimable de sa- 
voir se passer des plaisirs turbulents qu'il faut à 
nos princesses, et de prendre son plaisir avec des 
priticès qui, j'espère, lui en donneront toujours! 
Je croi^ qu'il n'y a qu'à prendre patience sur les 
gales de Tinfant : le roi en a eu, et ne s'en porte 
pas plus mal. 

Nous croyons ici Barcelone soumis, et que vous 
^les dans une profonde tranquillité. Il est vrai, 
madame, qu'il n'y a jamais eu tant d'argent en 
France qu'il y en a parmi les gens d'affaires, et si 
peu pour le roi et les courtisans; on manque au 
milieu de l'abondance , mais il est vrai aussi que 
la dépense est excessive en table et au jeu. -, 

Je ne saurais bien vous dire , madame , ce que »; 

c'est que madame la marquise de Brancas : l'es- 
time et l'amitié que madame de Dangeau et mol 
avons pour M. son mari, nous avait fait prendre 
sous notre protection cette jeune personne; j'en- 
ployai tout mon crédit auprès de ma chère dau- 
phine pour qu'elle la souffrit à sa cour; mais soit 
par la faute de celle que je protégeais, ou par 
l'envie des autres jeunes dames, je n'en pus ja- 
mais venir à bout, et nous la rémîmes entre les 
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mains de madame sa belle-mère, qui est une 
femme de mérite : elle avait passé sa vie dans la 
province , vivant très-honorablement avec peu de 
bien , et se donnant tout entière à l'éducation 
d'un grand nombre d'enfants qui réussissent tous 
dans les différentes professions dont ils sont. C'est 
une grande femme, de très-bonne mine, sage, 
polie, intelligente, qui se connaît à tout, et dont 
je crois, madame, que vous vous accommoderiez 
fort bien ; mais il me semble qu'on ne dit point 
ici qu'elle doive aller en Espagne. 

Il est vrai , madame , qu'il y a bien des femmes 
àMarly; nous avons tant de princesses et tant de 
- S dames d'honneur, que pour peu qu'on en veuille 

d'autres, le nombre devient grand : j'y consens de 
bon cœur, car je n'en vois aucune; je vous ai 
mandé celles que je me suis réservées pour les 
dîners et les musiques qu'il y a dans ma chambre. 

T'e cardinal de Gualterio a raison de se plaire à 
Marly : le roi le comble de bons traitements, et 
toute la cour en use de même, c'est-à-dire les 
bons courtisans, car je ne sais guère comment 
les princesses le traitent. 

J'ai vu , madame , une pattie de ce que le ma- 
réchal de Villeroi vous écrit ; vous ne pouvez trop 
aimer un atni aussi solide , aussi empressé et aussi 
délicat qu'il l'est sur ce qui vous regarde. 

Le pape continue à refuser des bulles àM. l'abbé 
de Saint-Aignan; je crains toujours les suites de 
ces sortes d'afïaires. Celles de M. le cardinal de 
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Noailles dorment en attendant la constitution 
qu'on assure qui viendra au mois d'octobre. 

Oui, madame, je reçois votre offrande de très^ 
bon cœur, et vous n'aurez jamais de servante qui 
vous soit plus dévouée. 
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A LA MÊME. 

Marly, le ii août 1713. 

Il est vrai, madame, qu'il n'y a que la santé et 
la force extraordinaire du roi , qui puisse consoler 
de la manière dont il traite les gens qu'il aime le 
mieux, qui, après tout, ne peuvent se plaindre 
d'une si honorable comparaison; il est pourtant 
vrai , que s'il me faisait manger la moitié de ce 
qu'il mange , je ne vivrais pas long-temps. Il ne 
faut point compter sur les incommodités : avec 
lui , il n'y a que grandeur , magnificence et symé- 
trie, et il vaut mieux essuyer tous les vents cou- 
lis des portes, afin qu'elles soient vis-à-vis les 
unes des autres : je lui ai vu une chambre avec 
quatre portes toutes également grandes, et deux 
très-grandes fenêtres. Nous nous en allons habiter 
Fontainebleau, qui est encore pis; car n*étant 
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point préparé pour Thiver, j'y souffrirai beaucoup 
dans la saison avancée. Il nous déclara hier que 
nous y serions jusqu'au 1 5 octobre. 

Quelque respect que j'aie pour les princes et 
princesses que nous avons présentement, je ne 
me sens point portée à donner ma vie pour leurs 
divertissements. Le roi fait une très-bonne œuvre 
dans le parti qu'il a pris d'envoyer dire à madame 
la prirtcesse de Conti, à mesdames du Maine et de 
Vendôme, qu'il voulait que tous les procès de la 
famille se terminassent; qu'il leur donnait jusqu'à 
la Toussaint pour convenir de leurs arbitres, et 
si elles ne le font pas, qu'il en nommera de son 
autorité : on ne sait point encore comment la 
princesse de Conti aura reçu ce compliment, porté 
par M. le chancelier ; on est sûr des deux autres 
princesses. 

Je comprends parfaitement le goût que la reine 
^ pour les bains, mais ils seront encore long-temps 
dangereux pour elle : rien ne marque mieux le peu 
de bien qu'ils font, que l'expérience de S. M. là- 
dessus, et de mille autres que j'ai vus ne se pas 
baigner impunément. 

J'admire de plus en plus la conduite de LL. 
MM. ce. , qui , malgré le mauvais état de leurs fi- 
nances, trouvent encore moyen de faire des libé- 
ralités aussi à propos que celles que vous m'ap- 
prenez qu'ils font au prince de Ragoski : je crois 
bien , madame , que vous ne vous opposerez, point 
à des générosités si bien placées. Ce pauvre prince 
continue toujours a plaire en ce pays-ci : c'est ui^ 
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homme simple , parlant peu , et ayant toutes sortes 
de connaissances, grand chasseur , aimant la mu- 
sique et la comédie, se connaissant à tout pout 
les jardins, pour les bâtiments, curieux de toutes 
les belles choses : on dit que sa plus grande peine 
vient de la souffrance de ceux qui ont été atfii* 
^chés à lui; car du reste, il est sans faste et sait se 
passer d.e tout. Si le bienfait qu'il reçoit du roi 
d'Espagne devient public, il attirera bien des 
louanges pour tous ceux qui les méritent. 

Le procédé de M. le comte de Solve n'est pas si 
noble, et je plains bien ceux qui en pâtissent. 

Je n'ai aucun commerce présentement avec 
M. de Lauzun ; j'en avais beaucoup autrefois : on 
dit qu'il est toujours le même; il en revient de 
temps en temps de ces petits mots que vous de- 
mandez, et que je voudrais toujours avoir présents. 
Il y en a un sur la magnifique maison que la du- 
chesse de Lude a fait bàtir%u faubourg Saint-Ger- 
main : 11 n'y a qu'un étage , et elle est meublée 
magnifiquement. M. de Lauzun dit que c'est une 
orangerie meublée de cotillons : vous voyez bien 
qu'il y a toujours du sel; Je crois que madame sa 
femme a quelque petite chose à essuyer, mais moins 
pourtant qu'on ne le dit : il veut qu'elle vive eu 
grande liâme, beau carrosse, beaux chevaux, li* 
vrée magnifique , personnes raisonnables pour la 
raivre, écuyer, et tout ce que vous savez, ma- 
dame, qu'on avait autrefois, et qu'on n'a plus. 
Elle est très-sage. Elle était fort attachée à ma- 
<lsnne la dauphine, et M. son niari déclarait q^u'il 
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lui donnerait autant d'argent qu'elle voudrait pour 
jouer avec cette princesse , mais non pas avec tous 
lespassants.llaune petite maison auprès de Chail- 
lot, trèa-jolie : madame de Lauzun, sur les épar- 
gnes de l'argent qu'il lui donne, y a fait faire deux 
ou trois petites chambres qui y étaient néces- 
saires, croyant le surprendre agréablement par 
un bâtiment qui ne lui coûtait rien : il entra un 
peu trop tôt, mit l'épée à la main contre les ma- 
çons, et leur fit grand'peur. Il a été un an sans y 
revenir; mais enfin, la reine d'Angleterre eut la 
bonté d'y aller, il y a quelques mois, et de lui man- 
der de venirl'y trouver : il obéit, et Je raccommo- 
dement se fit. Madame de Lauzun commence à se 
consoler, et s'attache, à ce qu'on dit, à madame la 
duchesse de Berrî. 

Ce sont des fluxions qui me tourmentent pré- 
sentement; je ne suis point revenue de celle de 
Rambouillet, et ces iprces que je vous ai van- 
tées me paraissent bien éloignées. 

L'ambassadeur et l'ambassadrice d'Angleterre 
viennent aujourd'hui prendre congé ; le mari a 
très-bien réussi. On dit qu'il a beaucoup d'esprit, 
de sagesse, de bonnes intentions, et portant tou- 
jours à la paix. La femme est gaie, libre et assez 
aimable, mais sa conduite sur la religion éloigne 
d'elle ; je ne les ai vus ni l'un ni l'autre. 

On dit que nous allons avoir les bulles de 
M. l'abbé de I^ttaignant pour l'évèclié de Beauvais : 
pe sera un saint prélat. Tous nos cardinaux vien- 
nent à Fontainebleau, et il serait grand dommage. 
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qu'ils n'y vinssent pas ; car ils parent fort la cour^ 
et leur couleur de feu sied parfaitement dans le 
vert de Marly, dont nous n'avons guère joui à 
cause du vilain temps. On dit pourtant que la ré- 
colte n'est point mauvaise. 

J'ai vu la lettre de M. le maréchal de Villeroi; 
il est ravi de ce qu'on lui a permis de s'expliquer 
aussi franchement, car vous voilà au fait, et plus 
en état de concilier le plus qu'il vous sera pos* 
sible. Je n'ai jamais douté que ce ne fût votre 
esprit, madame, et j'ai même pris la liberté de 
vous reprocher quelquefois, que vous vouliez trop 
mêler les deux nations. Je consentirais à l'éti- 
quette, pourvu que les rois fussent bien unis. 

Comptez donc sur la conquête de mademoiselle 
d'Aumsde; elle aimera certainement la reine tant 
qu'elle entendra tout ce qu'on en dit, car la 
pauvre fille n'est point à la mode , et elle est en- 
core dans l'erreur d'aimer la vertu. 

Landau avance : on espère et on se flatte tou- 
jours d'en être maître ces jours-ci. Vous voulez 
mes lettres, madame, et j'obéis; elles sont bien 
différentes de ce que j'aurais l'honneur de vous 
^ire. 
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A LA MÊME. 

Marly, le 27 août 171). 

Les nouvelles changent si souvent, qu'il faut 
changer de style d'un ordinaire à l'autre. Je vous 
suppliai , madame , de faire mes très-humbles com- 
pliments à LL. MM. ce, sur la réduction de Bar-' 
celone; et nous voyons une guerre qui s'y pré- 
pare, et qui peut s'y soutenir, par le peu de 
moyens que vous avez de faire ce siège. Nous 
savons aussi que M. et madame de Savoie sont sur 
le point de passer en Sicile. 

M. le dauphin n'est plus pâle, et parait d'une 
très-forte santé; ce que tout le monde voit avec 
presque autant de joie que la continuation da 
celle du roi. 

Voilà Landau pris, madame; et nous allons 
marcher à Fribourg, dont le siège ne sera pas 
moins long, à ce qu'on croit. Le marquis de Biron 
a le gouvernement de Landau : il l'a acheté un 
peu cher; il souffre encore des douleurs terribles. 

Nous partons mercredi pour aller coucher à 
Petit-Bourg. Madame la princesse de Conti, qui 
n'y va point, ira dîner à Villeroi , pour aller cou- 
cher à Fontainebleau. 
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M. et madame de Berri allèrent l'autre jom* k 
Topera, à la foire Saint-Laurent, et aux danseurs 
de corde. Il y avait seize dames à leur suite. Ils 
traversèrent Paris avec une très-grande quantité 
de carrosses^ de gardes, de trompettes, de tim-^ 
baies, de tambours, et jetèrent assez d'argent : il 
n'y eut pas une des seize dames qui ne reçût un 
présent. On dit qu'il en coûta deux mille écus à 
madame de Berri : elle jette l'argent assez volon- 
tiers , et ne se fait pas un scrupule , je crois, d'en 
emprunter. Elle avait mené madame la princesse 
de Conti et mademoiselle de Charolais sa sœur, 
et avait exclu madame la Duchesse, autrefois 
mademoiselle de Conti, pour qui elle professe 
une haine déclarée. 

J'ai une parente qui a eu le malheur de lui dé- 
plaire : c'est la comtesse de Mailly, qui a emmené 
depuis peu , à Paris , madame de Polignac sa fille , 
qu'elle trouvait un peu tï*op répandue dans ces 
plaisirs outrés qu'on prend à présent jour et nuit. 
Elle a dit à M. de Polignac que, s'il voulait garder 
sa fenune à la cour, il en était bien le maître; 
mais que s'il voulait qu'elle en demeurât chargée , 
il fallait que sa fille la suivit, et qu'elle a présen- 
tement des affaires à Paris. Madame de Polignac 
a dix-huit ans, et est fort belle. 

Madame de Beaumanoir n'est pas morte : on 
prétend qu'elle ne saurait vivre long-temps. La 
reine d'Angleterre vint hier ici; elle fit assez bonne 
mine tant qu'elle fut avec le roi; mais aussitôt 
qu'il fut parti, elle fondit en larmes, ce qui ne 
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lui est pas ordinaire. On persécute le roi son fils 
de tous côtés sur sa religion; et jusqu'aux catho- 
liques qui sont auprès de lui veulent lui inspi- 
rer une politique poussée un peu trop loin. On 
lui refuse d'ailleurs les sûretés qu'il demande ; on 
le réduit à la plus triste demeure du monde; il 
manque d'argent , et cette pauvre reine aussi , la 
France payant mal , et l'Angleterre remettant tou- 
jours ce qu'on lui promet depuis si long-temps. 

Que de sujets de tristesse, madame, et pour soi 
et pour les personnes qu'on aime ! mais ne vous 
prenez point à Landau de mes maux : je suis per- 
suadée que vous ne seriez pas plus gaie que moi, 
si vous voyiez ce que je vois, et ce que je ne 
saurais m'empécher de voir. 

Me parlerez-vous toujours, madame , du respect 
qui ne me remet devant les yeux que mon grand 
âge, que je conviens être fort vénérable, et que 
je voudrais oublier quelquefois? madame d'Heu- 
dicourt ne pouvait pardonner cette phrase à ses 
confesseurs. Respectez-moi donc moins, madame ; 
je serai bien contente et bien honorée si vous me 
continuez toujours vos mêmes bontés. 
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A LA MÊME. 



Fontainebleau, le 3 septembre 1713. 



Nous n'avons pas été long -temps, madame, 
dans l'espérance de votre repos en Catalogne ; on 
est fâché ici de l'opiniâtreté de ces gensrlà , et d'au- 
tant plus qu'on ne se trouve pas en état de vous 
aider autant qu'il sera nécessaire. Il n'est que trop 
vrai, madame, qu'il se répand partout que vos 
seuls intérêts empêchent la paix. M. le maréchal 
de Yilleroi vous en a écrit en véritable ami. 

Je ne sais point du tout ce que M. de Bonac 
écrit ; je ne voiar point ses lettres ; et pour vérifier 
ce que vous me demandez , il faudrait que j'eusse 
recours à M. de Torcy ; ce que je ne puis faire , 
n'entrant jamais en rien , et ne faisant qu'écouter 
ce qu'on veut me dire, qui n'a point de suite , de 
sorte que personne au monde n'est plus mal in- 
struite que moi. Je suis fort affligée de vous être 
inutile dans une chose qui me parait vous tenir 
au cœur. Je m'acquitterais mieux de la commission 
que vous me donnez pour madame la maréchale 
de Noailles , si je la voyais : elle n'est point venue 
à Marly, où nous avons été deux mois ; elle ne 
viendra point ici , où nous devons être six semai- 
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que je vous Tai annoncée. Il me parait engoué 
de sa maison ; il y est encore présentement. 

L'électeur est ici; il loge chez M. d'Antin, dans 
le jardin de Diane : il y arriva samedi , et corn- 
meiiça par y jouer jusqu'à minuit avec madame 
la duchesse ; on fit ensuite médianoche avec ma- 
dame la duchesse de Berri, les deux personnes 
qui se conviennent le mieux voulant se divertir 
jour et nuit ; il vit hier le roi dans son cabinet. 
On alla le soir faire de ces belles promenades au- 
tour du canal. Madame la duchesse était sur Teau, 
madame de Berri en calèche, madame la du- 
chesse la jeune en carrosse , madame la princesse 
de Conti et mademoiselle de Chairolais à che- 
val , le roi seul dans sa calèche , car il n'a point 
encore donné auprès de lui la place de notre dau- 
phine. Je n'étais point présente à ce beau spec- 
tacle; j'étais dans la foret avec quatre ou cinq 
dames qui ne l'auraient pas plus goûté que moi. 

Il faut dire un mot de madame d'Orléans; elle 
étail dans un carrosse jaune et gris de lin, les 
chevaux noirs , avec des harnais d'argent. 

M. de Beauvais a ses bulles. Il faut espérer que 
M. le cardinal de la Trémoiile ne sera pas plus mal- 
traité que les autres : ce n'est pas trop demander. 
Nous avons ici madame de Rupelraonde; mais 
comme je ne vois plus personne, je ne l'ai point 
vue. Je n'ai guère l'honneur de vous écrire, ma- 
dame, sans penser à la différence de ce que je 
vous mande à ce que je vous dirais. Je suis à 
vous, madame, plus que je ne puis l'exprimer. 
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A LA MÊME. 

Fontainebleau, le k8 septembre 17x3. 

* Tki vu, madame, la réponse que vous faites 
à M. le maréchal de Villeroi, et j'y ai vu aussi 
toutes les raisons et toute la douceur qui me pa- 
rsât dans tout ce que vous faites. U vous répon- 
dra , et vous pourra assurer, madame , que* le roi 
fera son possible pour le succès de ce que vous 
désirez. Je sens bien que si ce projet vous rappro- 
chait de nous , j'y entrerais avec plus de vivacité , 
car je ne puis croire , madame, que vous en jouis- 
siez , et que vous quittiez jamais LL. MM. CC. 

Ne croyez pas , madame , que je puisse mettre 
des paravents devant ma grande fenêtre ; on^n'ar- 
range pas sa chambre comme on veut quand le 
roi y vient tous les jours, et il faut périr en symé- 
trie. Je comprends parfaitement les railleries de 
madame de Caylus puisque vous les permettiez ; 
comment peut-on mieux aimer une souffrance 
réelle que d'avoir les yeux blessés 'f par quelques 
petits travers ? ce sont ceux de l'esprit qui m'im- 
patientent ; mais il faut s'y accoutumer, et à quel- 
que chose de pis. 

Madame de Caylus est la plus jolie vieille que 
vous connaissiez , elle a souvent ces belles coii- 
II. ^8 
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leurs que vous lui avez vues, et dans ces mo- 
ments-là elle est aussi jolie qu'elle ait jamais été ; 
du reste plus délicate que moi, ne s'habillant plus, 
presque toujours dans son lit, et menacée de 
maux bien considérables. 

M. de Lauzun est allé à Lauzun, et doit être de 
retour ici vers la fin du séjour que nous y devons 
faire : ce voyage en poste m'a surprise , à son 
âge. Madame sa femme est malade à Paris. 

Il n'est point vrai , madame , que le prince Ra- 
goski achète une maison; il en a emprunté une 
du petit Bontemps , qui est dans l'avenue de Paris 
à Versailles. Je n'en connais que la porte qui me 
parait enterrée. 1 1 demeure là, et vient tous les jours 
voir le roi. Les courtisans ne se dégoûtent point 
de lui , et sa conduite est trop sage pour attirer 
des dégoûts. Vous m'avez rendu , madame , de 
très-bons offices auprès de lui, et je crois qw 
j'aurais du crédit en Transylvanie, s'il y était ré- 
tabli. Je vous rends mille grâces de voti*e inten- 
tion qui va toujours à mettre la paix et l'agrément 
partout ; mais je n'ai point eu d'autre dessein en 
vous parlant de ce prince que de rendre témoi- 
gnage à la vérité. 

Je me trouve trop heureuse quand je puis louer 
quelqu'un, car je sais tant de mal de la plupart 
des gens que je vois, que mon cœur est toujours 
dans une amertume qui a besoin de quelque 
adoucissement. J'espère que nous apprendrons 
bientôt l'heureux accouchement de la reine. 
Le maréchal de Villars a passé le Rhin ; on ne 
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dit point encore son dessein : mais on ne croit 
pas qu'il fasse le siège de Fribourg. 

11 y a des nouvelles qui disent que l'impératrice 
est grosse. Madame la duchesse d'Orléans est par- 
tie pour aller à Versailles, pour voir M. le duc de 
Chartres. qui est assez mal; il a de fréquentes 
faiblesses, ce qui me parait un grand mal à un 
enfant, S moins que ce ne soit des vers. 

L'Électeur s'en va demain. Jamais homme ne 
s'est mieux diverti , si on en juge par le mouve- 
ment qu'il s'est donné. 11 a chassé tous les jours 
avec les différentes meutes qui sont ici , festins 
soir et matin, comédie trois fois la semaine, et 
grand jeu jour et nuit : on dit que rien n'est si 
vif que le jardin de Diane, où se passe une 
partie de ces plaisirs-là. Ce prince a perdu beau- 
coup d'argent et a grand mal aux yeux : voilà 
tout ce qilUui en restera. Il doit prendre congé 
du roi demam au matin. 

M. le cardinal de la Trérooille mande que la 
constitution est faite ^ qu'on l'aura dans huit 
jours ^ et qu'il peut assurer par avance qu'il n'y 
a rien qui puisse changer nos libertés. Dieu 
veuîjyie que les malheureuses affaires des deux 
partis puissent finir, quand même elles devraient 
recommencer quelque jour ; car il ne faut pas 
espérer que cette hérésie soit sans retour. 

Le marquis dç Souillé, chevalier d'honneur de 
madame , est mort ; elle a donné la charge à son 
frère. Notre cher dauphin se porte à merveille; la 
santé du roi est à souhait. 

128. 
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Nous avons ici une nouvelle venue, qui e^t ma- 
dame de Meuse y nièce de M. Sainte-Maure , fille 
de M. de Surlaube ; elle suit déjà madame de Berry 
à la chasse. 
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A LA MÊME. 






) * Fontainebleau, le 25 septembre 1 7 13. 

'L'heure d'envoyer mes lettres, madame, est 
arrivée sans que j'en aie reçu des nôtres; j'espère 
que, quelque courrier me dédommaspa de cette 
perte. 

Enfin la constitution est arrivée, et porte la plus 
grande condamnation que l'on pût désirer; on dit 
qu'il n'y . a rien qui puisse changer nos libertés , 
ainsi nous pouvons la recevoir; je ne doute pas 
que M. le cardinal de Noailles ne soit le premier à 
l'accepter, et que par-là toutes les malheureuses 
affaires finiront, au moins en ce qu'il y a d'es- 
sentiel. 

Nous apprîmes hier par un neveu de M. le ma- 
réchal de Yillars qu'il avait chassé tous les enne- 
mis des postes qu'ils avaient près de Fribourg; nous 
n'avons eu personne de tué , la résistance n'ayant 
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pas été grande. Le maréchal de Villars y fit une 
chute dans les montagnes, dont il s'est tiré bien^ 
heureusement, en se jetant du côté de sa bonne 
jambe. 

L'Électeur s'en va demain, au grand déplaisir 
de la cour de madame la duchesse , qui passait les 
jours et les nuits avec lui; il lui en coûte beaucoup 
d'argent, on dit qu'il a bien perdu trente mille 
écus ; il lui en reste un grand rhume et une fluxion 
sur les yeux ; il s'en va à Compiègne, où il trou- 
vera compagnie. 

On dit que la peste augmente tous les jours à 
Viçnne, d'où l'empereur jusqu'ici n'a point voulu 
sortir. J'attends avec impatience l'heureux accou- 
chement de la reine. La duchesse de Noailles est 
encore grosse. 

Le chevalier de Saint-Georges se trouve parfai- 
tement bien des eaux de Plombières; il doit pas- 
ser quelques jours à la cour de Lorraine. M. de 
Vaudemont est ici, marchant assez bien; pour 
madame sa femme, elle a pris un parti digne de sa 
vertu. 

Vous allez avoir madame et mademoiselle de 
Solve, j'espère qu'elles trouveront toute sorte d'a- 
gréments auprès de vous ; elles ont du mérite , 
elles comptent leur devoir pour quelque chose , 
ce qui est hors de mode dans ce pays-ci. Que ne 
donnerais-je pas, madame, pour vous voir un 
moment au milieu de tout ce qui s'y passe, et que 
vous vinssiez ensuite m'en dire votre avis ! 
' Le roi se porte fort bien. . . 
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LETTRE CCCXLVII. 



A LA MÈM£. 



Fontainebleau, le 3o septembre 171 3. 

T/Lï reçu la lettre que j'attendais de vous, ma- 
dame, et j'ai vu aussi que vous en avez reçu une 
de moi; je n'y manque guère, et si c'était par ma- 
ladie, mademoiselle d'Aumale vous l'aurait mandé. 

L'action des galères d'Espagne est fort jolie, et 
sera utile , ayant empêché des munitions d'entrer 
à Barfcelone. Je suis très -aise aussi que Nebot 
ait été battu; il mériterait bien quelque chose de 
plus. 

J'ait fait vos compliments au roi sur la prise 
de Landaw qu'il croit très-sincère, et dont il vous 
remercie ; j'espère, madame, que vous lui en ferez 
dans quelque temps sur la conquête de Fribourg, 
car nous apprîmes hier au soir qu'il est investi, 
et que M. le maréchal de Vîllars en va faire le 
siège ; si le temps qu'il fait pouvait continuer, il 
abrégerait bien cette entreprise. 

La reine étant dans son terme , on n'est pas si 
effrayé de quelques fièvres ; mais nous avons pour- 
tant été ravis de ce qu'elle n'a pas continué. Vous 
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recevrez , cet ordinaire-ci , une grande et belle et 
bonne lettre du maréchal de Villeroi toute avouée 
du roi comme ses véritables sentiments; si les 
grands pouvaient ti^aiter leurs affaires eux-mêmes, 
elles en iraient mieux , et leur union subsisterait 
davantage. Vous faites justice 0ux dames de ce 
pays-ci de dire qu'elles aiment les petits présents, 
et que la cour de madame d'Albe était bien grosse 
quand elle en pouvait faire. Par cette même rai- 
son , il n y a pas grand monde à Chaillpt, la reine 
y souffre de toutes façons. M. Desraaretz a peine 
à payer, et ce douaire d'Angleterre toujours pro- 
mis, ne l'est pas encore. Oui, madame, j'ai sou- 
vent matière à de tristes réflexions, et je vois bien 
des maux à craindre sans pouvoir y apporter au- 
cun remède. 

Avant de vous parler du siège de Fribourg, il 
fallait vous dire que le maréchal de Villars avait 
chassé tous les ennemis qui l'environnaient ; son 
neveu nous en apporta la nouvelle il y a quelques 
jours. 

Tout se dispose à recevoir la bulle d^ pape, et 
M. le cardinal de Noailles a déjà révoqué l'appro- 
bation qu'il avait donnée autrefois à ce livre; j'es- 
père que nous verront cesser, ou du moins dimi- 
nuer le bruit qui se fait depuis quelque temps dans 
l'Eglise; je n'aurais jamais cru que nous fussions 
meilleures gens que vous, cependant il me semble 
que nous en usons mieux avQC le pape; n'allez pas, 
madame, entrer en justification là-dessus; je vous 
dis tout ce qui me vient à l'esprit, mais je n'ignore 
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pas les sujets que LL. MM. CC. ont cfe se plain- 
dre de S. S. 

Le roi courut hier trois cerfs, et en courra peut^ 
être autant aujourd'hui; il en revint à sept heu- 
res et demie, travailla ensuite avec M. Voisins, et 
vint avec nous entendre une musique jusqu'à 
son souper sans sentir im moment de lassitude. 
Nous dîmes toutes que si Ton mandait cela en pays 
étranger, on y croirait de l'affectation et de l'exagé- 
ration; mais je suis persuadée, madame, que vous 
me croyez, et vous avez raison. 

Ou a octobre. 

Je viens de recevoir une lettre de vous, madame; 
vous avez grande raison de laisser dire , pourvu 
que vous n'ayez rien à vous reprocher; mais il 
n'est pas de même de ce que vous dites qu'il m'est 
aisé d'éclaircir, et même sans sortir de ma cham- 
bre. Je ne suis presque jamais entre le roi et ses 
ministres quand ils travaillent chez moi; j'en se- 
rais bien fâchée, car n'étant pas capable d'aflFaires, 
et les haïssant naturellement, je m'ennuierais beau- 
coup d'en entendre parler; croyez, madame, que 
je vous dis là vérité; je m'en vais chez le roi, qui 
prend aujourd'hui cette médecine de précaution 
dont il se trouve si bien. 

M. le cardinal de Noailles a déjà révoqué l'ap- 
probation qu'il avait donnée autrefois au livre du 
père Quesnel. 
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LETTRE CCCXLVIII. 



A LA MÊME. 



FontaineMeau, le 8 octobre 171?. 

J'ai à répondre à deux de vos lettres, madame, 
Tune du a3, et l'autre du aS. Nous avons appris 
avec beaucoup de joie Theureux accouchement 
de la reine, mais j'ai un peu entré dans la peine 
que M. le prince des Asturies sentira de ne pou- 
voir accomplir son projet; il y a lieu d'espérer 
que la reine voudra bien donner quelque fille; 
vous ne me parlez plus de ses glandes, madame, 
je voudrais bien savoir en quel état elles sont. Le 
roi m'en demandait des nouvelles il y a quelques 
jours. 

Non, madame, on ne va point à souhait ici 
comme chez vous, il est bien vrai que les lieux sont 
pareils à ce qu ils étaient, et les plaisirs à peu près 
les mêmes; il n'y a de différence que des person- 
nes, et ce n'est pas la peine d'en parler; les ma- 
nières sont un peu changées, et les coiffures ridi- 
cules sont les moindres défauts de celles qui les 
portent; je me garderai bien de vous faire une 
description de nos mœurs présentes , il me semble 
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que je pécherais contre ramour qu'on doit avoir 
pour sa nation. 

Je viens de dire adieu au cardinal Gualtério; il 
a demandé au roi la permission de le revenir voir 
dans cinq ou six ans; Dieu le veuille pour le bien 
de l-état. 

On prétend, madame, que le siège de Fribourg 
ira plus vite qu'on ne croyait d'abord , et que le 
mois pourra en voir la fin. 

On assemble les évéques qui sont à Paris pour 
recevoir la bulle ; Dieu veuille que cette assem- 
blée se passe doucement, et finisse prompte- 
ment. 

Mous partons mercredi pour nous en retourner 
à Versailles , au grand déplaisir de nos princesses. 
Madame la duchesse de Berri tomba de cheval il 
y a deux jours; il ne lui en a coûté que deux 
ou trois estafilades au front, qu'elle vint me 
montrer le lendemain ; elle ne m'en parut pas plus 
mal. 

Je vous promets, madame, de ne me jamais 
lasser de vous, et si j'avais l'honneur de vous en- 
tretenir, ma vie ne serait pas assez longue pour 
vous tout dire ; je me flatte que nous serions du 
même avis. 

Mettez-moi aux pieds de votre grande reiue; 
que ne donnerais-je pour baiser sa main que je 
me figure fort belle! 

FIW DU TOME SECOND. 
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